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LA  MERE  COUPABLE, 


L'AUTRE  TARTUFE , 

DRAME  EN  CINQ  ACTES 
ET  EN  PROSE. 

Remis  au  théâtre  de  la  rue  Feydean  ,  avec  des  chan- 
gements, et  joué  ]e  i6  floréal  en  V,(  5  mai  1797.  ) 
par  les  anciens  acteurs  du  Théâtre  Français. 


On  gagne  assez  dans  les  familles, 

quand  on  eu  expulse  un  méchant. 

(  Dernière  phrase  de  la  pièce.) 


UN  MOT 
SUR  LA  MERE  COUPABLE, 


Jt  E  N  D  A  N  T  ma  longue  proscription,  quelques  amis 
zélés  avoient  imprimé  cette  *  jjiece,  uniquement 
pour  prévenir  l'abus  d'une  cotitrefaçon  infidèle, 
furtive,  et  prise  à  la  volée  pendant  les  représenta- 
tions (i).  IVJais  ces  amis  eux-mêmes,  pour  éviter 
d'être  froissés  par  les  agents  delà  terreur,  s'ils  eus- 
sent laissé  leurs  vrais  titres  aux  personnages  espa- 
gnols (  car  alors  tout  étoit  péril  ) ,  se  crurent  obli- 
gés de  les  déligurer,  d'altérer  même  leur  langage, 
et  de  unitiler  plusieurs  scènes. 

Honorablement  rappelé  dans  ma  patrie ,  aprcs 
quatre  années  d'infortunes,  et  la  pièce  étant  désirée 
par  les  anciens  acteurs  du  théâtre  François,  dont  on 
connoît  les  grands  talents,  je  la  restitue  en  entier 
dans  son  premier  état.  Cette  édition  est  celle  que 
j 'avoue. 

Parmi  les  vues  de  ces  artistes,  j'entre  dans  celle 
de  présenter,  en  trois  séances  consécutives,  tout  le 
roman  de  la  famille  Almaviva,  dont  les  deux  pre- 
mières époques  ne  semblent  pas  ,dans  leur  gaité  lé- 
gère, offrir  de  rapport  bien  sensible  avec  la  pro- 
fonde et  touchante  moralité  de  la  dernière  ;  mais 
qui,  dans  le  plan  de  l'auteur,  ont  une  connexion 


(i)  Elle  fut  reprt'seiitée  pour  la  première   fo 
théâtre  du  Marais  ,  le  26  juin  1792. 
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intime ,  propre  à  verser  le  j)lus   vif  intérêt  sur  les 

représentations  de  la  Mère  Coupable. 

.l'ai  donc  pensé  avec  les  comédiens,  que  noits 
pouvions  dire  au  public:  Après  avoir  bien  ri,  le 
premier  jour  ,  au  Barbier  de  Séville  ,  de  la  turbu- 
lente jeunesse  du  Comte  Almaviva  ,  laquelle  est  à 
peu  près  celle  de  tous  les  hommes; 

Après  avoir,  le  second  jour  ,  gaîment  considéré, 
dans  la  Folle  .louruée ,  les  fautes  de  son  âge  viril , 
et  qui  sont  trop  souvent  les  nôtres. 

Par  le  1able<iu  de  ^a  vieillesse,  et  voyant  la  Mère 
Coupable,  venez  vous  convaincre  avec  nous  ,  que 
tout  homme  qui  n'est  pas  ué  un  épouvantable  mé-^ 
chant,  finit  toujours  par  être  bon,  quand  l'âge  des 
passions  s'éloigne,  et  surtout  quand  il  a  goûté  le 
bonheur  si  doux  d'être  père  !  c'est  le  but  moral  de 
la  pièce.  Elle  en  renferme  plusieurs  autres  que  ses 
détails  feront  ressortir. 

Et  moi,  l'auteur,  j'ajoute  ici:  Venez  juger  la 
Mère  Coupable  ,  avec  le  bon  esprit  qui  l'a  fait  com- 
poser pour  vous.  Si  vous  trouvez  quelque  plaisir 
à  mêler  vos  larmes  aux  douleurs,  au  pieux  repentir 
de  cette  femme  infortunée  :  si  ses  pleurs  comman- 
dent les  vôtres ,  laissez-les  couler  doucement.  Les 
larmes  qu'on  Acrse  au  théâtre  ,  sur  des  maux  simu'- 
lés  qui  ne  font  j)as  le  mal  de  la  réalité  cruelle  ,  sont 
douces.  On  est  meilleur  quand  on  se  sent  pleurer. 
On  se  ti'ouve  si  bon  après  la  compassion! 

Auprès  de  ce  tableau  touchant,  si  j'ai  mis  sous 
vos  yeux  le  machinateur ,  l'homme  affreux  qui  tour- 
mente aujourd'hui  cette  malheureuse  famille,  ah! 
je  vous  jure  que  je  l'ai  vu  agir;  je  n'aurois  pas  pu 
l'inventer.  Le  Tartufe  de  Molière  étoit  celui  de  la 
religion  :  aussi  de  toute  la  famille  d'Orgon ,  ne 
trompa-t-il  que  le  chef  imbécille  !  Celui-xi  ,  bien 
plus  dangereux,  Tartufe  de  la  probité,  a  l'art  pro- 
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fond  de  s'attirer  ]a  respectueuse  confiance  de  la  fa- 
mille entière  qu'il  dépouille.  C'est  celui-là  qu'il 
falloit  démasquer.  C'est  pour  vous  garantir  des  pièges 
de  ces  monstres  (  et  il  eu  existe  partout)  que  j'ai 
traduit  sévèrement  celui-ci  sur  la  scène  française. 
Pardonnez-le  moi  en  faveur  de  sa  punition ,  qui 
fait  la  clôture  de  la  j)iece.  Ce  cinquième  acte  m'a 
coulé  ;  mais  je  me  serois  cru  plus  méchant  que  Ré- 
gearss ,  si  je  l'avois  laissé  jouir  du  moindre  fruit  de 
ses  ati'ocités  ;  si  je  ne  vous  eusse  calmés  après  des 
alarmes  si  vives. 

Peut-être  ai-je  attendu  trop  tard  pour  achever 
cet  ouvrage  terrible  qui  me  consumoit  la  poitrine  , 
et  de  voit  être  écrit  dans  la  foi  ce  de  l'âge.  Il  m'a  tour- 
menté bien  long-temps  !  Mes  deux  comédies  espa- 
gnoles ne  furent  faites  que  pour  lepréparer.  Depuis  , 
en  vieillissant ,  j'hésif  ois  de  m'en  occuper,  je  crai- 
gnois  de  manquer  de  force;  et  peut-être  n'en  ai-je  plus 
à  l'époqne  oii  je  l'ai  tenté  !  mais  enfin,  je  l'ai  com- 
posé dans  une  intention  droite  et  pure  :  avec  la  têle 
froide  d'un  homme,  et  le  cœur  brûlant  d'une  femme, 
comme  on  l'a  pensé  de  Rousseau,  .l'ai  remarqué  que 
cetensemhlG^  cet  herma/j/u odis7ne  vtïOinl ,  est  moins 
rare  qu'on  ne  le  croit. 

Au  reste,  .sans  tenir  à  nul  parti,  à  nulle  secte,  la 
Mère  Coupable  est  un  tableau  des  peines  intérieu- 
res qui  divisent  bien  des  familles;  auxquelles  mal- 
heureusement le  divorce,  très  bon  d'ailleurs,  ne 
remédie  point.  Quoi  qu'on  fasse  .  ces  plaies  secrè- 
tes, il  les  déchire  an  lieu  de  les  cicatriser.  Le  senti- 
ment de  la  paternité,  la  bonté  du  cœur,  l'indul- 
gence, eu  sont  les  uniques  remèdes.  Voilà  ce  que 
jai  voulu  peindre  et  graver  dans  tous  les  esprits. 

Les  hommes  de  lettres  qui  se  sont  voués  au  théâ- 
tre, en  examinant  cette  pièce  ,  pourront  y  démêler 
une  intrigue  de  comédie,  fondue  dans  le  pathétique 
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cl*un  drame.  Ce  dernier  genre  ,  trop  dédaigné  de 
quelques  juges  pré-venas,  ne  leur  paroissoit  pas  de 
force  à  comporter  ces  deux  éléments  réunis. LV/zm- 
gue  ,  disoieot-ils,  est  le  propre  des  sujeis  gais  ,  c'est 
Je  nerf  de  la  comédie:  on  adapte  le  pathétique  à  la 
marche  simple  du  drame  ,  pour  en  soutenir  la  foi- 
bles.se.  Mais  ces  principes  hasardés  s'évanouissent  à 
l'application,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
s'exercant  dans  les  deux  genres.  L'exécution  plus 
ou  moins  bonne  assigne  à  chacun  son  mérite  :  et  le 
mélange  heureux  de  ces  deux  moyens  diamatiques 
employés  avec  art, peut  produire  un  très  grand  ef- 
fet; voici  comment  je  l'ai  tenté. 

Sur  les  antécédents  connus  (et  c'est  un  fort  grand 
avantage)  j'ai  fait  en  sorte  qu'un  drame  intéressant 
existât  aujourd'hui  entre  le  comte  Almaviva ,  la 
Comtesse  et  les  deux  enfants.  Si  j'avois  reporté  la 
pièce  à  l'âge  inconsistant  où  les  fautes  se  sont  com- 
mises, voici  ce  qui  fût  arrivé. 

D'abord  le  drame  eût  du  s'appeler ,  non  la  Mère 
Conj)able,  mais  l'Epouse  Infidèle, ou  les  Epoux  Cou- 
pables :  ce  n'étoit  déjà  plus  le  même  genre  d'intérêt  ; 
il  eût  fallu  y  faire  entrer  des  intrigues  d'amour,  des. 
jalousies,  du  désordre,  que  sais-je  ?  de  tous  autres 
événemeuts:  et  la  moralité  que  je  voulois  faire  soi'- 
tir  d'un  manquement  si  grave  aux  devoirs  de  l'é- 
pouse honnête;  cette  moralité,  perdue,  enveloppée 
dans  les  fougues  de  l'âge,  n'auroit  pas  été  aperçue. 
Mais,  c'est  vingt  ans  après  que  les  fautes  sont  con- 
sommées, quand  les  passions  sont  usées  ,  que  leurs 
objets  n'existent  plus,  à  l'instant  où  les  consé- 
quences A\in  désordre  presque  oublié  viennent  pe- 
ser sur  l'établissement,  sur  le  sort  d'enfants  mal- 
heureux qui  les  ont  toutes  ignorées,  et  n'en  sont 
pas  moins  ies  victimes.  C'est  de  ces  circonstances 
graves  que  la  moralité  tire  toute  sa  force,  et  devient 
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Iç  préservatif  des  jeunes  personnes  bien  nées  qui, 
lisant  peu  dans  l'avenir,  soutbeiucoup  plus  près 
du  danger  de  .'.e  voir  égarées  ,  que  de  celui  d'être 
vicieuses.  Voilà  sur  quoi  porte   mon  drame. 

Puis,  opposant  au  scélérat,  notre  pénétrant  Figaro, 
vieux  serviteur  très  attaché  ;  le  seul  être  que  le  fri- 
pon n'a  pu  tromper  dans  la  maison  :  l'intrigue  qui 
se  noue  eatr'eux ,  s'établit  sous  cet  autre  aspect. 

Le  scélérat  inquiet,  se  dit:  Kn  vain  j'ai  le  secret 
de  tout  le  monde  ici  ;  en  vain  je  me  vois  près  de  le 
tourner  à  mon  profit  ;  si  je  ne  parviens  pas  à  faire 
chasser  ce  valet ,  il  pourra  m'arriver  malheur! 

D'autre  côté,  j'entends  leFig?ro:  Si  je  ne  réussis 
à  dépister  ce  monstre ,  à  lui  fnire  tomber  le  masque  ; 
la  fortune  ,  l'honneur  ,  le  bonheur  de  cette  maison, 
tout  est  perdu.  La  Suzanne,  jetée  entre  ces  deux 
lutteurs,  n'est  ici  qu'un  souple  instrument  dont 
chacun  entend  se  servir  pour  hâter  la  chute  de 
l'autre. 

Ainsi,  ia  comédie  d'intrigue ,  soutenant  la  curio- 
sité, marche  tout  au  travers  du  drame,  dont  elle 
renforce  l'action,  sans  en  diviser  l'intérêt,  qui  se 
porte  entier  sur  la  mère.  Les  deux  enfants,  aux  yeux 
du  spectateur  ne  courent  aucun  danger  réel.  Ou 
voit  bien  qu'ils  s'épouseront,  si  le  scélérat  est 
chassé;  car,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi  dans  l'ou- 
vrage, c'est  qu'ils  ne  sont  parents  à  nul  degré; 
qu'ils  sont  étrangers  l'un  à  l'autre  :  ce  que  savent 
fort  bien,  dans  le  secret  du  cœur,  le  Comte,  la 
Comtesse,  le  scélérat,  Su/anne  et  Figaro,  tous 
instruits  des  événements  ;  sans  compter  le  public 
qui  assiste  à  la  pièce,  à  qui  nous  n'avons  rien  caché. 

Tout  l'art  de  l'hypocrite,  en  déchirant  le  cœur  du 
père  et  de  la  mère,  consiste  à  effrayer  les  jeunes 
gens,  à  les  arracher  l'un  à  l'autre,  en  leur  faisant 
croire  à  chacun  qu'ils  sont  enfants  du  même  père .' 
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c'est  là  le  fond  de  son  intrigue.  Ainsi  marclie  le  dou- 
ble plan  que  l'on  peut  appeler  complexe. 

Une  telle  action  dramatique  peut  s'a[)pliquer  à 
tons  les  temps ,  à  tous  les  lieux  où  les  grands  traits 
de  la  nature,  et  tous  ceux  qui  caractérisent  le  cœur 
de  l'homme  et  ses  secrets,  ne  seront  pas  trop  mé-» 
connus. 

Diderot  comparant  les  ouvrages  de  Rioliardson 
avec  tous  ces  romans  que  nous  nommons  V histoire  ^ 
s'écrie ,  dans  son  enthousiasme  pour  cet  auteur  juste 
et  profond  :  «  Peintre  du  cœur  humain  !  c'est  toi  seul 
a  qui  ne  ments  jamais!  »  Quel  mot  sublime  !  Et  moi 
aussi  j'essaie  encore  d'être  peintre  du  cœur  humain  : 
mais  ma  palette  est  desséchée  par  l'âge  et  les  con- 
tradictions. La  Mère  Coupable  a  dû  s'en  ressentir  ! 

Que  si  ma  foible  exécution  nuit  à  l'intcrèt  de  mou 
plan;  le  principe  que  j'ai  posé  n'en  a  pas  moîrjs 
toute  sa  justesse!  un  tel  essai  peut  inspirer  le  des- 
sein d'en  offrir  de  plus  fortement  concertés.  Qu'un 
homme  de  feu  l'entreprenne,  y  mêlant,  d'un  crayon 
hardi,  V intrigue  avec  le  pathétique  !  Qu'il  broie  et 
fondesavammentiesvives couleurs  de  chacun!  qu'il 
nous  peigne  à  grands  traits  l'homme  vivant  en  so- 
ciété, son  état,  ses  passions,  ses  vices,  ses  vertus, 
ses  fautes  et  ses  malheurs,  avec  la  vérité  frappante 
que  l'exagération  même,  qui  fait  briller  le's  autres 
genres,  ne  permet  pas  toujours  de  rendre  aussi  fidè- 
lement! Touchés,  intéressés,  instruits,  nous  ne  di- 
rons plus  que  le  drame  est  un  genre  décoloré,  né  de 
l'impuissance  de  produire  ou  tragédie,  ou  comédie. 
L'art  aura  pris  un  noble  essor  ;  il  aura  fait  encore  un 
pas. 

O  mes  concitoyens!  vous  à  qui  j'offre  cet  essai  ! 
s'il  vous  paroît  foible  ou  manqué ,  critiquez-le , 
mais  sans  m'injurier.  Lorsque  je  lis  mes  autres  piè- 
ces, on  m'outragea  long-temps  pour  avoir  osé  met- 
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treau  théâtre  ce  jeune  Figaro,  que  vous  avez  aimé 
depuis.  J'élois  j'^ime  aussi ,  j'en  riois.  En  vieillissant 
l'esprit  s'altrisîe;  le  «aractere  se  l'embrunit.  J'ai 
beau  faire,  je  ne  ris  plus  quand  un  méchant  ou  ua 
fripon  icculte  à  ma  personne,  à  l'occasion  de  mes 
ouvr.iges:  on  n'est  pas  maître  décela. 

Critiquez  la  pièce  :  fort  hien.  Si  l'auteur  est  trop 
vieux  pour  en  tirer  du  fruit,  votre  leçon  peut  pro- 
fiter à  d'autres.  L'injure  ne  proiite  à  personne,  et 
même  elle  n'est  pas  debongoùl.  On  peut  offrir  cette 
remaujue  à  une  nation  renommée  par  son  ancienne 
politesse,  qui  lafaisoit  servir  de  modèle  en  ce  point, 
comme  elle  est  encore  aujourd'hui  celui  de  la  haute 
vaillance. 
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ACTEURS. 

LE  COMITE  ALMAVIVA ,  grand  seigneur  espagnol , 
d'une  fierté  noble  ,  et  sans  orgueil. 

LA  COMTESSE  ALMAVIVA,  très  malbenrense ,  et 
d'une  angélique  piété. 

LE  CHEVALIER  LEON ,  leur  fils  ;  jeune  "homme  épris 
de  la  liberté  ,  comme  toutes  les  âmes  ardentes  et 
neuves. 

FLOKESTINE  ,  pupille  et  filleule  du  comte  Almaviva  ; 
jeuue  personne  d'une  grande  sensibilité. 

M.  BEGEARSS ,  L'iandois,  major  d'infanterie  cspa- 
gnole  ,  ancien  secrétaire  des  ambassades  du  Comte  ; 
homme  très  profond  ,  et  grand  machinateur  d'in- 
trigues ,  tomentant  le  trouble  avec  art. 

FIGARO  ,  valet  de  cJiambre  ,  chirurgien  et  homme  de 
confiance  du  Comte  ;  homme  forme  par  l'expérience 
du  monde  et  des  eTéuements. 

SUZANNE  ,  première  camariste  de  la  Comtesse  ;  épouse 
de  Figaro  ;  excellente  femme  ,  attachée  à  sa  mai- 
tresse  ,  et  revenue  des  illusions  du  jeune  âge . 

M.  FAL  ,  notaire  du  Comte  ;  homme  exact  et  très  hon> 

-nête. 

OUILLAUME  ,  valet  allemand  de  M.  Cégearss  ;  homme 
trop  simple  pour  un  tel  maitre. 

La  scène  est  à  Paris ,  dans  l'hûtel  occupé  par  la  famille 
du  Comte ,  et  se  passe  a  la  fin  de  1790. 
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DRAME. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  fort  orné. 


SCENE   PREMIERE. 

SUZ A^3NE  ,  tenant  des  fleurs  oliscures  ,   duut  elle  fait  un 
Lom^uet. 

'  JvE  madame  s'éveille  et  sonne,  mon  triste  ou- 
vrage est  achevé.  (  Elle  s'assied  avec  abandun  ).  A  peine 
il  est  neuf  heure»  ,  et  je  me  sens  déjà  d'une  fatigue... 
Son  dernier  ordre  en  la  couchant  m'a  gâté  ma  nuit 
tout  entière...  «  Demain  ,  Suzanne,  au  point  du  jour, 
«  fais  apporter  beaucoup  de  fleurs  ,  et  garnis-en  mes 
«  cabinets.  —  Au  portier  :  —  Que  ,  de  la  journée  ,  il 
<  n'entre  personne  pour  moi.  —  Tu  me  formeras  un 
•'  bouquet  de  Heurs  noires  et  roage  foncé  ,  un  seul 
"  œillet  blanc  au  milieu...  »  Le  voilà.  —  Pauvre 
maîtresse  !  elle  pleuroit...!  Pour  qui  ce  mélange  d'ap- 
prèls.^  ....  Eeeh  !  si  nous  étions  en  Espagne  ,ce  seroit 
aujourd'hui  la  fêle  de  son  fils  Léon...  (  avec  myslere  ) 
rt  ci'uu  aatie  homme  qui  n'est  plus  !  (Elle  regarde  les 
fleurs.  )  Les  couleurs  du  sang  et  du  deuil  !  (Elle  sou- 
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pire  ).  Ce  cceur  blessé  ne  guérira  jamais  !  —  Attachons- 
le  d'un  crêpe  noir,  puisque  c'est  là  sa  triste  fantai- 
sie !  (  Elle  attache  le.  bouquet.  ) 

SCENE  II. 

SUZANNE,    FIGARO,   reganlant  avec  mystère.  (  Cette 
scène  doit  marcher  chaudement.  ) 

SUZANNE. 

Entre  donc  ,  Figaro  !  Tu  prends  l'air  d'un  ornant 
en  bonne  fortune  chez  ta  femme  ! 

FIGARO. 

Peut-on  vous  parler  librement.'' 

SUZANNE. 

Oui,  si  la  porte  reste  ouverte, 

PI  G  AR  o. 
Et  pourquoi  c&tte  précaution  ? 

SUZANNE. 

C'est  que  l'homme  dont  il  s'agit  peut  entrer  d'un 
moment  à  l'autre. 

FIGARO,  appuyant, 
Honoré-Tartufe-Bégearss  ? 

SUZANNE. 

Et  c'est  un  rendez.-vous  donné.  —  Ne  t'accou- 
tume donc  pas  à  charger  son  nom  d'épithetes;  cela 
peqt  se  redire  ,  et  nuire  à  tes  projets. 

FIGARO. 

Il  s'appelle  Honoré! 

SUZANNE. 

Mais  non  pas  Tartiije. 

FIGARO. 

Morbleu  ! 

SUZANNE. 

Tu  as  le  ton  bien  soucieus  ! 
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FI  G  A  R  p. 

Furieux  !  (  Elle  se  jove  ).  Est-ce  là  notre  conven- 
tion? M'aidez-vous  irancheraent ,  Suzanne,  à  pré- 
venir un  grand  désordre?  Serois-tu  dupe  encore  de 
ce  trè»  méchant  liomuie  ? 

SUZANNE. 

Non  ;  mais  je  crois  qu'il  se  méfie  de  moi; il  ne 
me  dit  plus  ricu.  .l'ai  peur  ,  en  vérité,  qu'il  ne  nous 
croie  raccommodés. 

FIGARO. 

Feignons  toujours  d'être  brouillés. 

s  u  z  A  N  N  K. 
Mais  qu"as-tu  doue  appris  qui  te  donne  une  telle 
humeur? 

FIGARO. 

Recordons-nous  d'abord  sur  les  principes.  Depuis 
fjue  nous  sommes  à  Paris  ,  et  que  M.  Alraaviva... 
(il  faut  bien  lui  donner  son  nom  ,  puisqu'il  ne  souf- 
fre plus  qu'on  Tappelle  Monseigneur...) 
SUZANNE,  avec  humeur. 

C'est  beau  !  'et  Madame  sort  sans  livrée  !  Nous 
avons  l'air  de  tout  le  monde  ! 

FIGARO. 

Depuis,  dis-je  qu'il  a  perdu  par  une  querelle  du 
jeu  son  libertin  de  fils  aine,  tu  sais  comme  tout  a 
changé  pour  nous  î  comme  l'humeur  du  Comte  est 
devenue  sombre  et  terrible  ! 

s  U  Z  A  N  N  r. 

Tu  n'es  pas  mal  bourru  non  plus  ! 

FIGARO. 

Comme  son  autre  fils  paroit  lui  devenir  odieux  I 

s  u  z  A  N  N  E. 
Que  trop  ! 

FIGARO. 

Comme  Madame  est  malheureuse  I 

2. 
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s  n  z  A.W  N  E. 
C'est  un  grand  crime  qu'il  commet! 

FIGARO. 

Comme  il  redouble  de  tendresse  pour  sa  pupille 
Florestine  !  Comme  il  fait ,  sur-tout ,  des  efforts  pour 
déuaturer  sa  fortune  ! 

s  u  z  AN  N  E. 

Sais-tu ,  mon  pauvre  Figaio  !  que  tu  commences  à 
radoter  ?  Si  je  sais  tout  cela  ,  qu'est-il  besoin  de 
me  le  dire  ? 

FIGARO. 

Encore  faut-il  bien  s'expliquer  pour  s'assurer  que 
l'on  s'entend!  N'est-il  pas  avéré  pour  nous  que  cet 
astucieux  Irlandais  ,  le  fléau  de  cette  famille,  après 
avoir  chiffré,  comme  secrétaire,  quelques  ambassades 
auprès  du  comte,  s'est  emparé  de  leurs  secrets  à  tous? 
que  ce  profond  macbinateur  a  su  les  entraîner,  de 
l'indolente  Espagne,  en  ce  pays  ,  remué  de  fond  en 
comble,  espérant  y  mieux  profiter  de  la  désunion 
où  ils  vivent,  pour  sépart-r  le  mari  de  la  femme, 
épouser  la  pupille  ,  et  envabir  les  biens  d'une  mai- 
son qui  se  délabre  ? 

SUZANNE. 

Enfin ,  moi  !  que  puis-je  à  cela  ? 

FIGARO. 

Ne  jamais  le  perdre  de  vue  ;  nie  mettre  au  cours 
de  ses  démarcbes. 

SUZANNE. 

Mais  je  te  rends  tout  ce  qu'il  dit. 

FIGARO. 

Oh  !  ce  qu'il  dit...  n'est  que  ce  qu'il  veut  dire  ! 
Mais  saisir,  en  parlant,  les  mots  qui  lui  échappent, 
le  moindre  geste  ,  un  mouvement;  c'est  là  qu'est  le 
secret  de  r«me  !  il  .se  trame  ici  quelque  horreur  î  il 
faut  qu'il  s'en  croie  assuré  ;  car  je  lui  trouve  un  air... 
plus  faux,  plus  perfide  ,  et  plus  fat  ;  cet  air  des  sots 
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de  ce  pays,  triomphant  avant  lesnccès!  Ne  peux- 
tu  être  aussi  perfide  que  lui?  l'amadouer  ,  le  bercer 
d'espoir?  quoi  qu'il  demande,  ne  pas  le  refuser...? 

SUZANNE. 

C'est  beaucoup  ! 

FIGARO. 

Tout  est  bien ,  et  tout  marche  au  but ,  si  j'en  suis 
promptement  instruit. 

SUZANNE. 

....  Et  si  j'en  instruis  ma  maîtresse  ? 

FIGARO. 

Il  n'est  pas  temps  encore  ;  ils  sont  tous  subjugués 
par  lui.  On  ne  te  croiroitpas  ;  tu  nous  perdrois ,  sans 
les  sauver.  Suis-le  par- tout,  comme  son  ombre...  et 
moi  ,  je  l'épie  au-dehors... 

SUZANNE. 

Mon  ami  ,  je  t'ai  dit  qu'il  se  défie  de  moi  ;  et  s'il 
nous  surprenoit  ensemble...  Le  voilà  qui  descend... 
Ferme...!  Ayons  l'air  de  quereller  bien  fort.  (Elle 
pose  le  bouquet  sur  la  table.  ) 

FIGARO,  élevant  la  voix. 
Moi,  je  ne  le  veux  pas.  Que  je  t'y  prenne  une  au- 
tre fois...! 

SUZANNE,  élevant  la  voix. 
Certes...!  oui  ,  je  te  crains  beaucoup  ! 

FIGARO,  feignant  de  lui  donner  un  soufflet. 
Ah  !  tu  me  crains...!  Tiens,  insolente  ! 

SUZANNE,  feignant  de  l'avoir  reçu. 
Des  coaps  à  moi...  !  chez  ma  maîtresse  l 
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SCENE  III. 
LE  MAJOR  REGEARSS,  FIGARO,  SUZAINNE. 

BÉGEARSS,cn  uniforme ,  un  crêpe  noir  au  Lras. 
Hé  mais ,  quel  bruit  !  Depuis  une  heure  j'entendi 
disputer  de  chez  moi... 

FIGARO,  à  part. 
Depuis  une  heure  I 

BÉGEARSS. 

Je  sors,  je  trouve  une  femme  éplorée... 
s  UZANN  E,  feignant  de  pleurer. 
Le  malheureux  levé  la  main  sur  moi  ! 

BÉGEARSS. 

Ah,  l'horreur  !  Monsieur  Figaro!  un  galanthorame 
a-t-il  jamais  frappé  une  personne  de  l'autre  sexe  ? 
FIGARO,  ]jruî-quempnt. 

Hé  morbleu!  Monsieur,  laissez-nous  !  je  ne  suis 
point  un  galant  homme  ,  et  cette  femme  n'est  point 
une  personne  de  Cautic  sexe:  elle  est  ma  femme; 
nue  insolente,  qui  se  mêle  dans  des  intrigues,  et  qui 
croit  pouvoir  me  l>raver,  parce  qu'.^Uea  ici  des  geus 
qui  la  soutiennent.  Ah,  j'euteuds  la  morigéner...! 

BÉGEARSS, 

Est-on  brutal  à  cet  excès  ? 

FIGARO. 

Monsieur,  si  je  prends  un  arbitre  de  mes  j)rocédés 
envers  elle  ,  ce  se^  a  moins  voas  que  tout  autre  ;  et 
vous  savez  trop  bien  pourquoi  ! 

BÉGEARSS. 

Vous  me  manquez,  monsieur;  je  vais  m'en  plain- 
dre à  votre  maitre. 

FIGARO,  raillant. 
Vous  manquer!  moi.^  c'est  impossible.  (11  sort.) 
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vSCENE   IV. 
BEGEARSS,  SUZANNE. 

bégearss. 

Mon  enfant ,  je  n'en  reviens  point.  Quel  est  done 
le  sujet  de  son  emportement? 
s  u  7.  A.  N  N  E. 

Il  m'est  venu  chercber  querelle  ;  il  m'a  dit  cent 
horreurs  de  yous.  Il  me  défendoit  de  vous  voir,  de 
jamais  oser  vous  parler.  J'ai  pris  votre  parti  ;  la  dis- 
pute s'est  échauffée;  elle  a  fini  par  un  soufflet... 
Voilà  le  premier  de  sa  vie  ;  mais  moi  ,  je  veux  me  sé- 
parer ;  vous  l'avez  vu... 

BÉGEARSS. 

Laissons  cela.  —  Quelque  léger  nuage  altéroît 
ma  confiance  en  toi  ;  mais  ce  débat  l'a  dissipé. 

SUZANNE. 

Sont-ce  là  vos  consolations.^ 

BÉGEARSS. 

Va  !  c'est  moi  qui  t'en  vengerai  !  il  est  bien  temps 
que  je  m'acquitte  envers  toi,  ma  pauvre  Suzanne! 
Pour  commencer,  apprends  un  grand  secret...  Mais 
sommes-nous  bien  sûrs  que  la  porte  est  fermée.^  (Su- 
zanne y  va  voir.  )  (  Il  dit  à  part  :)  Ah  !  si  je  puis  avoir 
seulement  trois  minutes  l'écrin  au  double  fond  que 
j'ai  fait  faire  à  la  Comtesse ,  où  sont  ces  importante» 
lettres... 

SUZANNE,  revient. 

Hé  bien  ,  ce  grand  j-ecret  ? 

BÉGEARSS. 

Sers  ton  ami;  ton  sort  devient  superbe, — j'é- 
pouse Florestine  ;  c'est  un  point  arrêté  ;  son  père  le 
veut  absolument. 
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SUZANNE. 

Qui  ,  son  père? 

BÉGEARSS,en  riant. 

Et  d'où  sors-tu  doue?  Régie  certaine  ,  mou  en- 
fant ;  lorsque  telle  orpheline  arrive  cliez  quelqu'un, 
comme  pupille,  ou  bien  comme  filleule,  elle  est 
toujours  la  fille  du  mari.  (  D'un  ton  sérieux).  Bref,  je 
puis  l'épouser...  si  tu  me  la  rends  favorable. 

SUZANNE. 

Oh  !  mais  Léon  en  est  très  amoureux. 

B  É  G  E  A  R  s  s. 

Leur  fils  ?  (  Fx-oidement  )  Je.  l'en  détacherai. 

SUZANNE,  étonnée. 
Ah...î  Elle  aussi ,  elle  est  fort  éprise  î 

bégearss. 
De  luL..? 

SUZANNE. 

Oui. 

BÉGEARSS,  froidement. 
Je  l'en  guérirai. 

SUZANNE,  plus  .sui-prise. 
Ah  ,  Ah...!  Madame  qui  le  sait ,  donne  les  mains  à 
leur  union! 

BEGEARSS,   froidement. 
Nous  la  ferons  changer  d'avis. 

SUZANNE,  stupéfaite. 
Aussi...?  Mais  Figaro,  si  je  vois  bien  ,  est  le  con- 
fident du  jeune  homme  ! 

BÉGEARSS. 

C'est  le  moindre  de  mes  soucis.  Ne  serois-tu  pas 
aise^d'en  être  délivrée  ? 

SUZANNE. 

s'il  ne  lui  arrive  aucun  mal...? 

BÉGEARSS. 

Fi   dune  !  la  seule  idée   flétrit  l'anstere  probité. 
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Mieux  instrnits   .sur   leurs   intérêts ,   ce  sont  eux- 
inémes  qui  changeront  d'avis. 

s  u  z  A.  N  Tsr  E  ,  incrédule. 
Si  vous  faites  cela  ,  Monsienr... 

B  É  G  E  A  R  s  s ,  appurant. 
Je  le  ferai.  —  Tu  sens  que  l'amour  n'est  pour  rien 
dans  un  pareil  arrangement.  (  L'air  caressant.  )  je  n'ai 
ais  vraiment  aimé  que  toi. 

,s  u  z  A.  N  N  E  ,    incrvJuIe. 
Ah  !  si  Madame  avoit  voulu... 

B  É  GE  AR  SS. 

.1  e  l'aurois  consolée  sans  doute  ;  mais  elle  a  dédai- 
gne mes  vœux...!  Snivant  le  planque  Je  Comte  a 
formé,  la  Comtesse  va  au  couvent. 

SUZANNE,    vivement. 

Je  ne  me  prête  à  rien  contre  elle. 

BÉGEARSS. 

Que  diable  !  il  la  sert  dans  ses  goûts  !  Je  t'entends 
toujours  dire  :  «  Ah  !  c'est  un  ange  sur  la  terre  !  *> 
s  u  z  A  N  N  E  ,  en  colère. 
Hé  bien  !  faut-il  la  tourmenter  ? 

BÉGEARSS,  riant 
Non  ;  mais  du  moins  la  rapprocher  de  ce  ciel ,  la 
patrie  des  anges,  dont  elle  est  un  moment  tombée...! 
Et  puisque,  dansées  nouvelles  et  merveilleuses  lois, 
le  divorce  s'est  établi... 

SUZANNE,  vivement. 
Le  Comte  veut  s'en  séparer? 

BEGEARSS. 

S'il  peut. 

SUZANNE,  en  colère. 
Ab  !  les  scélérats  d'hommes  !  quand  on  les  étraa- 
gleroit  tous...! 

BÉGEARSS,  riant. 
J'aime  à  croire  que  lu  m'en  exceptes? 
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s  U  Z  A.  N  N  E. 

Ma  foi...!  pas  trop. 

BÉGEA.RSS,  riant. 

J'adore  ta  franche  colère  ;  elle  met  à  jour  ton  bon 
cœur  !  Quanta  l'amourenx  chevalier,  il  le  destine  à 
voyau;er...  long-temp.*-. —  Le  Figaro  ,  homme  expé- 
rimenté, sera  son  discret  condiu  tenr.  (  Il  lui  prend  la 
iiiaiu.  )  Et  voici  ce  qui  nous  concerne  :  Le  Comte, 
Floresrine  et  moi,  habiterons  le  même  hôte!  ;  et  la 
chère  Suzanne  à  nous  ,  chargée  de  toute  la  confiance, 
.sera  notre  surinteudant,  commandera  la  domesticité, 
auia  la  grande  main  sur  tout.  Plus  de  mari  ,plus  de 
soufflets,  plus  de  brutal  contradicteur;  des  jours 
iilés  d'or  et  de  soie,  et  la  vie  la  plus  fortunée...! 

SUZANNE. 

A  vos  cajoleries,  je  vois  bien  que  vous  voulez 
que  je  vous  serv^»  aupiès  de  Florestiue  ? 
BJÊGEARSS,  caressant. 

A  dire  vrai,  j  ai  compté  sur  tes  soins.  Tu  fus  tou- 
jours une  eiceii'.nte  femme!  J'ai  tout  le  reste  dans 
lua  ma  m  ;  ce  point  seul  est  entre  les  t'ennes.  (  Vive- 
ment )  Par  exemple  ,  aujourd'hui  tu  peux  nous  ren- 
dre un  signalé...  (Suzanne  l'examine.  ) 
B  jb,  G  E  A  R  .s  s  ,    .se  reprend. 

.Te  dis  un  siiçualé ,  par  l'impottance  qu'il  y  met. 
(  Froidement.  ^  C  ir  ,  ma  foi  !  c'est  bien  peu  de  chose  î 
Le  Comte  auroit  la  fantaisie...  de  donner  à  sa  fille  , 
en  signant  le  contrat ,  une  parure  absolumint  sem- 
blable aux  diamants  de  la  Comtesse.  11  ne  voudroit 
pas  qu'on  le  stàt. 

SUZANNE,   surprise. 

Ah,ah...! 

bégearss. 

Ce  n  est  pas  trop  mal  vu!  de  beaux  diamants  ter- 
minent blendes  choses  !  Peut-être  il  va  te  demander 
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d'apporter  l'écrin  de  sa  femme  ,  pour  ea  confronter 
les  dessins  avec  ceux  de  son  j cailler... 

SUZANNE. 

Pourquoi  comme  ceux  de  Madame  ?  C'est  une 
idée  assez  bizarre  ! 

eégearss. 

Il  prétend  qu'ils  soient  aussi  beaux...  Tu  sens, 
pour  moi ,  'combien  c'étoit  égal  !  Tiens  ,  vois-tu  .-^l* 
■voici  qui  vient. 

SCENE  V. 
LE  COMTE,  BEGEARSS,  SUZANNE. 

LE     COMTE. 

Monsieur  Bégears  ,  je  vous  cherchois. 

BÉGEARSS. 

Avant  d'entrer  chez  vous ,  monsieur  ,  je  venois 
l»révenir  Suzanne  que  vous  avez  dessein  de  lui  de- 
mander cet  écrin... 

SUZANNE. 

Au  moins,  Monseigneur,  vous  sentez... 

LE    COMTE. 

Eh!  laisse  là  ton  Monseigneur!  N'ai-je  pas  or- 
donné, en  passant  dans  ce  pays-ci...? 

SUZANNE. 

Je  trouve  ,  Monseigneur,  que  cela  nous  amoin- 
drit. 

LE    COMTE. 

C'est  que  tu  t'entends  mieux  en  vanité  qu'en 
vraie  (lerté.  Quand  on  veut  vivre  dans  un  pays,  il 
n'en  fi:ut  point  heurter  les  préjugés. 

BEAUMARCHAIS.    3.  3 
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SUZANNE. 

Hé  bien!  monsieur,  du  moins  vous  me  doun?7. 
votre  parole... 

LE    COMTE,  fièrement. 
Depuis  quand  sui.s-je  méconnu.'* 

s  u  Z  A  N  N  E. 

Je  vais  donc  vous  l'aller  chercher.  (  A  par».  ) 
Dame  J  Figaro  m'a  dit  de  ne  rien  refuser.,.! 

SCENE  VI. 
LE  COMTE,BEGEARSS. 

LE     COMTE. 

J'ai  tranché  sur  le  point  qui  paroissoitTinquiéter. 

B  É  G  E  A  R  s  s. 

Il  en  est  un,  monsieur,  qui  m'inquiète  beaucoup 
plus  ;  je  vous  trouve  un  air  accablé... 

LE    COMTE. 

Te  le  dirai-je  ,  ami  !  la  perte  de  mon  fils  me  sem- 
bloit  le  plus  grand  malheur.  Un  chagrin  plus  poi- 
guant  fait  saigner  ma  blessure,  et  rend  ma  vie  in- 
supportable. 

EÉGEARSS. 

Si  vous  ne  m'aviez  pas  interdit  de  vous  contrarier 
là-dessus,  je  vous  dirois  que  votre  second lils... 
LE   COMTE,  vivement. 
Mon  second  iils  !  je  n'en  ai  point  ! 

B  É  G  E  A  R  s  s. 

Calmez-vous  ,  monsieur  ;  raisonnons.  La  perfe 
d'un  enfant  chéri  peut  vous  rendre  injuste  envers 
l'autre,  envers  votre  épouse,  envers  vous.  Est-ce 
donc;  sur  des  conjectures  qu'il  faut  juger  de  pareils 
faits? 
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LE    COMTE. 

Des  conjectures  ?  Ali  !  j 'en  suis  trop  certain  !  Mon 
grand  chagrin  est  tle  manquer  de  {tieuves.  ■■. —  Tant 
que  luon  pauvre  fils  \écut,  j'y  niettois  fort  peu 
d'importance.  Héritier  de  mon  nom,  de  mes  places, 
de  ma  fortune...  que  me  faisoit  cet  autre  individu? 
Mou  froid  dédain,  un  nom  de  terre,  une  croix  de 
?.!alle,  une  pension,  ra'auroient  vengé  de  sa  mère  et 
de  lui  !  Mais  ,  conçois-tu  mon  désespoir,  en  perdant 
un  fils  adoré ,  de  voir  un  étranger  succéder  à  ce  rang  , 
à  ces  litres  ;  et.  pour  irriter  ma  douleur  ,  venir  tous 
les  jours  me  donner  le  nom  odieux  de  son  père  ? 
bégearss. 

Monsieur,  je  crains  de  vous  aigrir  en  cherchant 
a  vous  apaiser  ;  mais  la  vertu  de  votre  épouse... 
LE   COMTE,  avec  colère. 

Ah  !  ce  n'est  qu'un  crime  de  plus.  Couvrir  d'une 
vie  exemplaire  un  affront  tel  que  celui-là  !  Com- 
mander vingt  ans  par  ses  mœurs  et  la  piété  la  plus 
sévère  ,  l'estime  et  le  respect  du  monde  ;  et  verser 
sur  moi  seul,  par  cette  conduite  affectée,  tous  les 
torts  qu'eatraine  après  soi  ma  prétendue  bizarrerie...! 
Ma  haine  pour  eux  s'en  augmente. 

EÉUEARSS. 

Que  vouliez-TOUS  donc  qu'elle  fit ,  même  en  la 
supposant  eoupahle.^Es(-il  au  monde  quelque  faute 
qu'un  i-epentir  de  vingt  années  ne  doive  effacer  à  la 
fin  ?  Fùtes-vous  sans  reproche  A^ous-raème.''  Et  cette 
Kune  Floresline  ,  que  vous  nommez  votre  pupille  ,. 
et  qui  vous  tou-cîhe  de  plus  près... 

LE   COMTE. 

Qu'elle  assure  donc  ma  vengeance  î  Je  dénatu- 
rerai mes  biens,  et  les  lui  ferai  tous  passer.  Déjà 
trois  millions  d'or,  arrivés  de  la  Vera  Crux,  vout 
lui  servir  de  dot  ;  et  c'est  à  toi  que  je  les   donne 
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Aide-moi  seulement  à  jeter  sur  ce  don  un  voile  im- 
pénétrable. En  acceptant  mon  porte-feuille,  et  te 
présentant  comme  époux  ,  suppose  un  héritage  ,  un 
legs  de  quelque  parent  éloigné... 

BÉGEARSS,  montrant  le  crêpe  de  son  hras. 
Voyez  que  pour  vous  obéir  je  me  suis  déjà  mis  en 
deuil. 

LE    COMTE. 

Quand  j'aurai  Tagrément  du  roi  pour  l'échange 
entamé  de  toutes  mes  terres  d'Espagne  contre  des 
Liens  dans  ce  pays,  je  trouverai  moyen  de  vous  eu 
assurer  la  possession  à  tous  deux. 

BÉGEARSS  ,  vivement. 
Et  moi ,  je  n'en  veux  point.  Croyez-vous  que,  sur 
des  soupçons...  peut-être  encore  très  peu  fondés, 
j'irai  me  rendre  le  complice  delà  spoliation  entière 
de  l'héritier  de  votre  nom  .•'  d'un  jeune  homme  plein 
de  mérite;  car  il  faut  avouer  qu'il  en  a... 
LE   COMTE,  impatiente'. 
Plus  que  mon  fils  ,  voulez-vous  dire  .•*  Chacun  le 
-pense  comme  vous  ;  cela  m'irrite  contre  lui...l 

BÉGEARSS. 

Si  votre  pupille  m'accepte  ;  et  si,  sur  vos  grands 
biens,  vous  prélevez,  pour  la  doter,  ces  trois  rail- 
lions d'or ,  du  Mexique ,  je  ne  supporte  point  l'idée 
d'en  devenir  propriétaire,  et  ne  les  recevrai  qu'au- 
tant que  le  contrat  en  contiendra  la  donation  que 
mon  amour  sera  censé  lui  faire. 

LE  c  O  M  T  E ,  le  serre  dans  ses  bras. 

Lovai  et  franc  ami!  quel  époux  je  donne  à  ma 
fille..."' 
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SCEiN^E  VII. 

LE  COMTE,  BEGEARSS,  SUZANNE. 

SUZA?fNE. 

Monsieur,  voilà  le  coffre  aux  diamants  ;  ne  I« 
gardez  pas  trop  long-temps;  que  je  puisse  le  re- 
mettre en  place  avant  qu'il  soit  jour  chez  madame  ! 

LE     COMTE. 

Suzanne,  en  t'en  allant,  défends  qu'on  entre  à 
moins  que  je  ne  sonne. 

SUZANNE, à  part. 
Avertissons  Figaro  de  ceci.  (  Elle  sort.  ) 

SCENE    Vlil. 
LE  COMTE,  BEGEARSS. 

B  É  G  E  A  R  s  s. 

Quel  est  votre  projet  sur  l'examen  de  cet  écrin? 
LE    COMTE,  lire  de  sa  poche  uu  bracelet   entouré  de 
brillauls. 
Je  ne  veux  plus  te  déguiser  tous  les  détails  de 
rnotî  affront;  écoute.  Un  certain  Léon  d'Astorga , 
qui  fut  alors  mon  page,  et  que  l'on  nommoit  Ché- 
rai>in... 

EÉ  G  E  A  TiS  s. 

Je  l'ai  connu  ;  nous  servions  dans  le  régiment 
<l::nt  je  vous  dois  d'être  major.  Mais  il  y  a  vingt  ans 
qu'il  n'est  plus. 

LE    COMTE. 

(i'est  ce  qui  fonde  mou  soupçon.  Il  eul  l'audace 
ùï  l'aimer.  Je  la  crus  éprise  de  lui  ;  je   l'eloignii 
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d'Andalousie,  par  un  emploi  dans  ma  légion.  —  Un 
an  après  la  naissance  du  fils...  <ju'un  combat  détesté 
ni'enleve.  (  11  met  la  main  à  ses  jeux.)  Lorsque  je 
m'embarquai  ■vice-roi  du  Pvlexique  ,  au  lieu  de  rester 
à  Madrid,  ou  dans  mon  palais  à  Séville  ,  ou  d'ha- 
biter Aguas-Frescas,  qui  est  un  superbe  séjour; 
quelle  retraite,  ami ,  crois-tu  que  ma  femme  clioisit? 
Le  vilain  château  d'Astorga,  chef-lieu  d'une  mé- 
chante terre  ,  que  j'avois  achetée  des  parents  de  ce 
page.  C'est  là  qu'elle  a  voulu  passer  les  trois  an- 
nées démon  absence;  qu'elle  y  a  mis  au  monde... 
(après  neuf  ou  dix  mois,  que  sais-je.'^  )  ce  misérable 
eni'ant ,  qui  porte  les  traits  d'un  perfide  !  Jadis ,  lors- 
qu'on ra'avoit  peint  pour  le  bracelet  de  la  Comtesse, 
le  peintre  ayant  trouvé  ce  page  fort  joli  ,  désira  d'en 
faire  une  étude  ;  c'est  un  des  beaux  tableaux  de  mou 
cabinet... 

E  É  GE  AR  ss. 

Oui...  (Il  Laisse  les  jeux.)  à  telles  enseignes  que 
votre  épouse... 

li  E   COMTE,  vivement. 

Ne  veut  jamais  le  regarder  ?  Hé  bien  !  sur  ce  por- 
trait ,  j'ai  fait  faire  celui-ci ,  dans  ce  bracelet ,  pareil 
en  tout  au  sien  ,  fait  par  le  même  joaillier  qui 
monta  tous  ses  diamants  ;  je  vais  le  substituer  à  la 
place  du  mien.  Si  elle  en  garde  le  silence,  vous  sen- 
tez que  ma  preuve  est  faite.  Sous  quelque  forme 
qu'elle  en  parle,  une  explication  sévère  éclaircit 
ma  honte  à  l'instant. 

bégearss. 

Si  vous  demandez  mon  avis  ,  monsieur ,  je  blâme 
nn  tel  projet. 

LE    COMTE. 

Pourquoi.'* 

BÉGEARSS. 

L'honneur  répugne  à  de  pareils  moyen.*?.  Si  quel- 
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qnc  hasard  ,lieureux  ou  malheureux ,  vous  eiit  pré- 
senté certains  faits,  je  vous  excujierois  de  les  ap- 
profonilir.  Mais  tendre  un  piège  !  des  surprises  !  Eh! 
quel  homme  ,  un  peu  délicat ,  voudroit  prendre  un 
tel  avantage  sur  sou  plus  mortel  ennemi;* 

LE    COMTE. 

Il  est  trop  tard  pour  reculer;  le  bracelet  est  fait, 
le  portrait  du  page  est  dedans... 

bÉGearss   prend  récrin. 
Monsieiir  au  nom  du  véritable  honneur... 

t  E    C  O  M  T  E  ,  a  enlevé  le  ])racelet  de  l'é.crin. 
Ah!  mon  cher  portrait,  je  te  tiens!   J'aurai   du 
moins  la  joie  d'en  orner  le  bras  de  ma  fille,  cent 
fois  plus  digne  de  le  porfer...!  (Il  y  substitue  l'autre.  ) 
BÉGEARSS  feint  de  s'j  opposer.  Ils  tirent  chacun  l'écrin  de 
leur  côté;  Bégearss    fait   ouvrir   adroitement  le   douLJe 
fond,  et  dit.  avpc  colère  : 
Ah  :  voilà  la  boîte  brisée! 

LE   COMTE,  regarde. 
Non  ;  ce  n'est  qu'un  secret  que  le  débat  a  fait  ou- 
vrir. Ce  double  foud  renferme  des  papiers  ! 
BÉGEARSS,  s'y  opposant 
.Te  me  flatte,    monsieur,    que  vous   n'abuserez 
point... 

LE  COMTE,  impatient. 
«  Si  quelque  heureux  hasard  vous  eût  présenté 
^<  certains  faits  ,  me  disois-tu  dans  le  moment ,  je 
«  vous  excaserois  de  les  approfondir...  »  Le  hasard 
me  les  offre,  et  je  vais  suivre  ton  conseil.  (^11  arrache 
les  papiers.  ) 

BÉGEARSS,  avec  chaleur. 
Pour  l'espoir  de  ma  vie  entière,  je  ne  voudrois 
pas  devenir  com})lice  d'un  tel  attentat  !  Remettez 
ces  papiers  .  luoiiMeur  ,  ou  souffrez  que  je  me  retire. 
(  il  s'éloigne.  ) 
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I.  E   COMTE,  tient  des  papiers  et  lit.  (  Begears  le  regarde 
en  dessous,  et  s'applaudit  secrètement. 
(  Avec  fureur.  )  Je  n'en  veux  pa.s  apprendre  davan- 
tage ;  renferme  tous  les  autres ,  et  moi  je  garde  oe- 
liii-ci. 

B  É  G  E  A.  R  s  s. 

Non  ;  quel  qu'il  soit ,  vous  avez  trop  d'honneur 
pour  commettre  une... 

tj  E    c  O  M  TE  ,  fièrement. 
Une....^*  Achevez;  tranchez  le  mot.  Je  puis  l'en- 
tendre. 

BÉGEARSS,se  courbant. 
Pardon ,  monsieur,  mon  bienfaiteur!  et  n'imputez 
qu'à  ma  douleur  l'indéceace  de  mon  reproche. 

LE    COMTE. 

Loin  de  t'en  savoir  mauvais  gré  ,  je  t'en  estime 
davantage.  (  Il  se  jette  sur  un  fauteuil.  )  Ah,  periîde 
llosiue...!  Car,  malgré  mes  légér<^és  ,  elle  est  la 
seule  pour  qui  j'aie  éprouvé...  J'ai  subjugué  les  au- 
tres femmes!  Ah  !  je  sens  à  ma  rage  combien  cet  in- 
digne passion...!  Je  me  détesie  de  l'aimer! 
B  É  G  £  A  R  s  s. 

Au  nom  de  Dieu,  monsieur,  remettez  ce  fatal  pa- 
pier. 

SCENE  IX. 

LE  COMTE,  BEGEARSS,  FIGARO. 

T.  E    C  O  M  T  £  se  levé . 
Homme  importun  !  que  voulez-vous  ? 

FI  GAR  o. 
J'ca!.i'e  ,  parcequ'on  a  sonné. 

I,  E  C  a  M  T  E  ,  en  colere- 
^  ;  i  sonné  .^  valet  curieux...  ! 
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FIGARO. 

Interrogez  le  joaillier,  qui  l'a  cntenilu  coinraa 
moi? 

LE    COMTE. 

Mon  joaillier!  que  rae  veut-il? 

FIGARO. 

Il  dit  qu'il  a  un  rendez- vous ,  pour  an  bracelet 
qu'il  a  fait.  (  Bégearss ,  s'apercevant  qu'il  cherche  à  voir 
l'ecrin  qui  est  sur  la  table ,  fait  ce  qu'il  peut  pour  le  lua?- 
qucr.  ) 

LE   COMTE. 

Ah...!  qu'il  revienne  un  autre  jour. 

F  I  G  A.  R  O  j    avec  malice. 
Mais  pendant  que  monsieur  a  l'cerin  de  Madame 
ouvert ,  il  seroit  peut-être  à  propos... 
LE    COMTE,  en  colère. 
^Monsieur     l'inquisiteur!    partez;   et    s'il    vous 
échappe  un  seul  mot... 

FIGARO. 

Un  seul  mot?  .7'aurois  trop  à  dire;  je  ne  veux 
rien  faire  à  demi.  (Il  examine  l'écrin  ,  le  papier  que  lient 
le  comte ,  lance  un  fier  cosp  d'œii  à  Be'grarss ,  et  sort.  ) 

SCEI^E    X. 
LE  COMTE,  BEGEARSS. 

LE     COMTE. 

Refermons  ceperiide  écrin.  J'ai  la  preuve  que  je 
cherchois.  Je  la  tiens  ,  j'en  suis  désolé  ;  pourquoi 
Tai-je  trouvée  ?  Ah ,  Dieu  !  lisez ,  lisez  ,  M.  Begearss. 
BÉGEARSS,  repoussant  le  papier. 

Entrer  dans  de  pareils  secrets  !  Dieu  préserve 
qu'on  m'en  accuse  ! 
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LE    COMTE. 

Qaelle  est  donc  lu  sèche  amitié  qui  repousse  mes 
confidences  ?  Je  vois  qu'on  n'est  compatissant  que 
pour  les  maux  qu'on  éprouve  soi-même. 

B  É  G  E  A  R  s  s. 

Quoi  !  pour  refuser  ce  papier...!  Ç  Vivement  ).  Ser- 
rez ie  donc  ;  voici  Suzanne.  (  Il  referme  vîle  le  secret  de 
l'ecrin.  Le  comte  met  la  lettre  dans  sa  veste ,  .sur  sa  poitrine.) 

SCENE  XI. 

LE  COMTE,  BEGEARSS,  SUZAISNE. 

(  Le  Comte  est  accable.  ) 

SUZANNE  accourt. 
L"écrin,  l'écrin!  Madame  sonne. 

B  É  G  E  A  R  s  s  le  lui  donne. 
Suzanne  ,  vous  voyez  que  tout  y  est  en  bon  état. 

SUZANNE. 

Qu'a  donc  Monsieur.**  il  est  troublé  ! 

BEGEARSS, 

Ce  n'est  rien  qu'un  peu  de  colère  contre  votre  in- 
discret mari  ,  qui  est  entré  malgré  ses  ordres. 
SUZANNE,  finement . 

Je  l'avois  dit  pourtant,  de  manière  à  être  en- 
tendue. (  Elle  sort.  ) 

SCENE  XII. 
LE  COMTE,  LEON,   BEGEARSS. 

LE    COMTE  veut  .Sortir,  il  voit  entrer  Lëon. 
Voici  l'autre .' 
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I,  É  o  N ,  limideiiicnt  veut  einljrasser  le  Comte. 
Mon  père,  «^(léez  mon  respect  ;  avez-vous  bien 
passé  la  nuit? 

LE    COMTE,  secheiueut  le  repousse. 
Où  fûtes- vous,  monsieur,  hier  au  soir? 

L  É  o  >'. 
Mon  père  ,  on  me  mena  dans  une  assemblée  esti- 
mable... 

I,  E    COMTE. 

Où  vous  fîtes  une  lecture  ? 

LÉO  N. 

On  m'iuvita  d'y  lire  un  essai  que  j'ai  fait  sur  l'a- 
bus des  vœux  monastiques,  et  Is  droit  de  s'en  re- 
lever. 

LE  COMTE,  aniérenienî. 

Les  vœux  des  chevaliers  en  sout? 

E  É  O  E  A  RS  s. 

Qui  fut,  dit-on  très  applaudi? 

LÉ  o  îf. 

Monsieur,  on  a  montré  quelque  indulgence  pour 
mon  âge. 

LE     COMTE. 

Donc,  au  lieu  de  vous  préparera  partir  pour  vos 
caravannes ,  à  bien  mériter  de  votre  ordre,  \oas 
vous  faites  des  ennemis  ?  Vous  allez  composant,  écri- 
vant sur  le  ton  du  jour...?  Bientôt  on  ne  distinguera 
plus  un  gentilhomme  d'un  savant  ! 
LÉON,  timidement. 

Mon  père,  orj  en  distin.'^uera  mieux  un  ignorant 
d'un  homme  instruit;  et  1  homme  libre,  de  1  esclave. 

LE    COMTE. 

Discours  d'enthousiasie!  on  voit  où  vous  en  vou- 
lez venir.  (  Il  veut  sortir.  ) 

LÉON. 

Mon  père....' 
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LE  COMTE,  (itdaiçiieux. 
Laissez  à  l'artisaa  des  villes  ces  locutions  tri- 
viales ,  les  gens  de  notre  état  ont  un  langage  plus 
élevé.  Qui  est-ce  qui  du  moti  père ^  à  la  cour?  Mou- 
sieur,  appeliez-moi  monsieur!  Vous  sentez  l'homme 
du  commun  1  Son  pere.-^!  (Il  sort;  Léon  le  suit  en 
regardant  Bégourssqui  lui  fait  un  geste  de  compassion..) 
Allons,  monsieur  BégearSs,  Allons! 


FIN    DU    PRJKMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 

Le  théâtre  représente  la  bibliothèque  du  Comte. 


SCENE  PREMIERE. 
LE  COMTE. 

JL  uisqu'enfin  je  suis  seul,  lisons  cet  étonnant  écrit, 
qu'un  hasard  presque  inconcevable  a  fait  tomber 
enîre  mes  xnaius.  (  Il  tire  de  ?oa  sein  la  lettre  de  l'écrin, 
et  la  lit  en  pesant  sur  tous  les  mois,  )  «  Malheureux  in- 
«  sensé  !  notre  sort  est  rempli.  La  surprise  nocturne 
«  que  vous  avez  o.'é  me  faire,  dans  un  château  où 
«  vous  fûtes  élevé,  dont  vous  conuoissiez  les  détours; 
«  la  violence  qui  s'en  est  suivie  ;  enfin  votre  crime  , 
«  —  le  mien...  (  Il  s'an-è(e.  )  le  mien  reçoit  sa  juste 
«  punition.  Aujourd'hui,  jour  de  Saint-Léon,  patron 
«  de  ce  lieu  et  le  vôtre,  je  viens  de  ujettre  au  monde 
«  un  lils,  mon  opprobre  et  mon  désespoir.  Grâce  à 
«  de  tristes  précautions  ,  l'honneur  est  sauf;  mais  la 
«  vertu  n'est  plus.  —  Condamnée  désormais  à  des 
«  larmes  intarissables  ,  je  sens  qu'elles  n'effaceront 
«  point  un  crime...  dont  l'effet  reste  subsistant.  Ne 
«  me  voyez  jamais  :c'est  l'ordre  irrévocable  de  la  mi- 
«  sérabie  Piosine...  qui  n'ose  plus  signer  un  autre 
'<  nom.  (  11  porte  SCS  mains  avec  la  lettre  à  son  frrinL,  et 
BEAUMARCHAIS.    3.  4 
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se  promené)...  Qui  n'ose  plus  signer  un  autre  uom....-' 
Ah  ,  Rosine  !  où  est  le  temps...?  Mais  tu  t'es  avilie.  .! 
(  11  s'agite.  )  Ce  n'est  point  là  l'écrit  d'une  méchante 
femme!  un  misérable  corrupteur..  Mais  voyons  la 
réponse  écrite  sur  la  même  lettre, (  Il  lit.  )  «  Puisque 
«  je  ne  dois  plus  vous  voir,  la  vie  m'est  odieuse  ,  et 
«  je  vais  la  perdre  a^ec  joie  dans  la  vive  attaque  d'un 
«  fort,  où  jt*  ne  suis  point  commandé. 

«  .le  vous  renvoie  tous  vos  reproches  ;  le  portrait 
«  que  j'ai  fait  de  vous,  et  la  boucle  de  cheveux  que 
«  je  vous  dérobai.  L'ami  qui  vous  rendra  ceci  quand 
«  je  ne  serai  plus  ,  est  sûr.  il  a  vu  tout  mon  déses- 
«  poir.  Si  la  mort  d'un  infortuné  vous  inspiroit  tia 
«  reste  de  pitié  ;  parmi  les  noms  qu'on  va  donner  à 
«  l'héritier...  d'un  aufre  plus  heureux...!  puis-je  es- 
«  pérer  ique  le  nom  de  Léon  vous  rappellera  quel- 
ce  quefois  le  souvenir  du  malheureux...  qui  expire 
«  en  vous  adorant,  et  signe  pour  la  dernière  fois, 
Chérubin  Léon  ,  d'Astorga. 

Puis ,  en  caractères  sanglants...!  «Blessé   à 

«mort,  je  rouvre  cette  lettre,  et  vous  écris  avec 
«  mon  sang, ce  douloureux,  cet  éternel  adieu.  Sou  ^ 
«  venez- vous...  » 

Le  reste  est  effacé  par  des  larmes...  (  Il  s'agite  ).... 
Ce  n'est  point  là  non  plus  l'écrit  d'un  méchant 
homme!  Un  malheureux  égarement.,,  (  Il  s'assied  et 
reste  absorbe'.  )  Je  me  iens  déchiré  J 
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SCENE  VIII. 
LE  COMTE,  BEGEARSS. 

(Begearss,  eu  entrant  s'arrête,  le  regarde,  et  se  mcrd  le 
doigt  avec  m\  stère.  ) 

I.  E    COMTE, 

Ah!  mon  cher  ami,  venez  donc...!  tous  lue  voyez 
dans  un  accablement... 

BÉ  GE  ARSS. 

Très  effrayant,  monsieur  ;  je  n'osois  avancer. 

X.  K    r  G  M  T  F . 

Je  viens  de  lire  cet  écrit  Non  !  ce  n'étoient  point 
là  des  ingrats  ni  des  monstres;  mats  de  malheureux 
insensés,  couuue  ils  se  le  disent  eux-mêmes... 

BÉGEARSS. 

Je  l'ai  présumé  comme  vous. 

LE   COMTE  se  levé  et  se  promené. 

Les  misérables  femmes  '  en  se  laissant  séduire  ne 
savent  guère  les  maux  qu'elles  apprêtent...  Elles 
vont,  elles  vont...  les  affronts  s'accumulent...  et  le 
monde  injuste  et  léger  accuse  un  père  qui  se  tait , 
qui  dévore  en  secret  ses  peines...!  On  le  taxe  de  du- 
reté pour  les  sentiments  qu'il  refuse  au  fruit  d'uu 
cou[)able  adultère...!  Nos  désordres  à  nous  ne  leur  en- 
lèvent presque  rien  ;  ne  peuvent  da  moins  leur  ravir 
la  certitude  d'être  mères  ,  ce  bien  inestimable  de  la 
maternité  !  tandis  que  leur  moindre  caprice,  un 
goût ,  une  étourderie  légère  ,  détruit  dans  l'homme 
le  bonheur...  le  bonheur  de  toute  sa  vie,  la  sécurité 
d'être  père.  —  Ah  !  ce  n'est  point  légèrement  qu'on 
a  donné  tant  d'importance  à  la  fidélité  des  femmes! 
Le  bien,  le  mal  de  la  iociété,  sont  attachés  à  leur 
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conduite  ,  Je  paradis  ou  l'enfer  des  familles  dépend  à 
tout  jamais  dei'ojjimon  qu'elles  ont  donnée  d'elles. 

BÉGEARSS. 

Calmez- vous  ;  voici  votre  fille. 
SCENE   III. 
LE  COMTE,   l'LORESTINE,  REGEARSS. 

F  L  O  R  E  s  T  I  N  E ,  un  bouquet  au  cote. 
On  vous  ditoit  ,  monsieur,  si  occupé,  que  je  n'ai 
pas  osé  vous  fatiguer  de  mon  respect. 

LE    COMTE. 

Occupé  de  toi,  mon  enfant!  ma  fille  !  Ah  !  je  me 
plais  à  te  donner  ce  nom  :  car  j'ai  pris  soin  de  ton 
enfance.  Le  mari  de  ta  mère  éîoit  fort  dérangé  :  en 
mourant  il  ne  laissa  rien.  Elle-même  en  quittant  la 
vie,  t'a  recommandéeà  mes  soins.  Je  lui  engageai 
ma  parole  ;  je  la  tiendrai ,  ma  fille  ,  en  te  donnant 
un  noble  époux.  Je  te  parle  avec  liberté  devant  cet 
ami  qui  nous  aime.  Regarde  autour  de  toi  ;  choisis! 
ne  trouves-tu  personne  ici ,  digne  de  posséder  ton 
cœur  ^ 

F  L  o  R  E  s  T I  N  E  ,  lui  baisant  la  main. 
Tons  l'avez  tout  entier,  monsieur;  et  si  je  me  vois 
consultée  ,  je  répondrai  que  mon  bonheur  est  de  ne 

point  changer  d'état M.  votre  fils  en  se  mariant... 

(  car,  sans  doute  .  il  ne  restera  plus  dans  l'ordre  de 
Malte  aujourd'hui  )  ;  M.  votre  fils,  en  se  mariant, 
peut  se  séparer  de  son  père.  Ah  !  permettez  que  ce 
soit  moi  qui  prenne  soin  de  vos  vieux  jours  I  c'est 
un  devoir,  monsieur,  que  je  remplirai  avec  joie. 

T.  E    COMTE. 

Laisse ,  laisse  monsieur  véservé  pour  i'iudiff éreuc« 
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on  ne  sera  point  etonué  qu'une  enfant  si  reconnois- 
sauîe  me  donne  un  nom  plus  doux!  appelle-moi  tou 
père. 

bégearss. 
Elle  est  digne,  en  honneur,  de  votre  confidence 
^•ntiere...  Mademoiselle,  embrasse/,  ce  bon,  ce  tendre 
protcctrur.  Vous  lui  devez  plus  que  vous  ne  pensez, 
f-a  tutelle  n'est  qu'un  devoir.  Il  fut  l'ami...  l'ami 
-secret  de  votre  mère...  et,  pour  tout  dire  en  un  seul 
mot... 

SCENE   IV. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  BEGEARSS , 
FLORESTINE,  EIGAPlO.  (La  Comtesse  est  en 
robe  à  peigner.  ) 

FIGARO,  annoncaut. 
Madame  la  Comtesse  ! 
BHr,É4RSS  jetto  un  rogard  furieux  sur  Figaro.  (A  part.) 
An  diable  le  faquin  ! 

LA   COMTESSE,  au  Comte. 
Figaro  m'avoit   dit  que  vous  vous  trouviez  mal  : 
effrayée  ,  j'accours,  et  je  vois... 

LE    COMTE. 

...  Que  cet  homme  officieux  vous  a  fait  encore  un 
mf^nsonge. 

FIGAR  O. 

Monsieur,  quand  vous  êtes  passé  ,  vous  aviez  un 
air  si  défait...  heureusement  il  n'eu  est  rien.  (  Be'- 
gcarss  rcxamine.) 

LA    COMTESSE. 

Bonjour,  monsieur  lîégearsa...  Te  voilà  ,  Fiores- 
tinaije  te  trouve  radieuse...  Mais  voyez  donc  comme 
elle  est  fraîche  et  belle  1  Si  le  ciel  m'eût  donné  une 

4. 
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tille  ,  je  l'aurois  voulue  comme  toi  ,  de  figure  et  de 
caractère.  Il  faudra  bien  que  tu  m'en  tieaues  lie  . 
Le  veux-tu  ,  Morestine  ? 

FI.  ORESTINE,  lui  Laisant  la  main. 
Ah  ,  madame  ! 

LA    COMTESSE. 

Qui  t'a  donc  fleurie  si  matin  ? 

FLORestine,  avec  joie. 

Madame,  on  ne  m'a  point  fleurie  ;  c'est  moi  qui 
ai  fait  des  bouquets.  N'est-ce  pas  aujourd'hui  Saint- 
Léon? 

LA.    CO^fTESSE. 

Charmante  enfant,  qui  n'oublie  rieni  ( Elle  la haise 
au  front.  Le  Comte  fait  un  geste  terrible.  Be'gearss  le  retient.  ) 
(AFigaro.) 

Puisque  nous  voilà  rassemblés  ,  avertissez  mon 
fils  que  nous  prendrons  ici  le  chocolat. 

FLORESTINE. 

Pendant  qu'ils  vont  le  préparer,  mon  parrain  , 
faites-nous  donc  voir  ce  beau  buste  de  Washington, 
que  vous  avez ,  dit-on ,  chez  vous. 

LE     COMTE. 

J'ignore  qui  me  l'envoie;  je  ne  l'ai  demandé  à 
personne  ;  et,  sans  doute  ,  il  est  pour  Léon.  Il  est 
beau  ;  je  l'ai  là  dans  mon  cabinet  :  venez  tons.  (  Be'- 
gearss, eu  sortant  le  dernier,  se  retourne  deux  fois  poui 
examiner  Figaro  qui  le  regarde  de  même.  Ils  ont  l'air  de  se 
menacer  sans  parler.  ) 

SCENE  V. 

FIGARO,  rangeant  la  table  et  les  tasses  pour  le 
de'jeûué. 

Serpent,  ou  basilic  !  tu  peux  me  mesurer,  me  lan- 
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cer  des  regards  affreux!  Ce  sont  les  miens  qui  te  tue- 
ront...! Mais  ,  où  recoit-ii  ses  paquet.s  ?  Il  ne  vient 
rien  pour  lui,  de  la  poste  à  l'hoîel  !  Est-il  monté  seul 
de  l'enfer....^  Quelqu'autre  diable  correspond...!  et 
moi,  je  ue  puis  découvrir... 

SCENE  VI. 

FIGARO,   SUZANNE. 

fUZATMîîE  accourt,  reganîe  ,  et  dit  très  vivement  à  l'ureille 
de  Figaro  : 
C'est  lui  que  la  pupille  épouse. —  Il  a  la  promes.se 
du  Comte.  —  Il  guérira  Léon  de  son  amour.  —  Il 
détachera  Florestine.  —  Il  ftra  consentir  madame. 
—  Il  te  chasse  de  la  maison.  —  Il  cloître  ma  maî- 
tresse en  attendant  que  l'on  divorce.  —  Fait  déshr- 
riler  le  jeune  homuic,  et  me  rend  maîtresse  de  tout. 
A'oilà  les  nouvelles  du  jour.  (Elle  s'enfuit.) 

SCENE  VII. 
FIGARO. 

Non,  s'il  vous  plaît,  monsienr  le  major  î  nous 
compterons  cnsemlile  auparavant.  Vous  apprendrez 
de  moi .  qu'il  n'y  a  que  les  sots  qui  triomphent. 
Grâce  à  l'Arianne-Suzon,  je  tiens  le  fil  du  labyrinthe, 
et  le  Minotatire  est  cerné...  Je  t'envelopperai  dans 
tes  pièges  ,  et  te  démasquerai  si  Lien...!  i\Iais  oîiel 
intérêt  assez  pressant  lui  fait  faire  une  telle  école, 
des.sere  les  dents  (W^n  tel  homme  .^  S'en  croiroît-ii 
assez  sûr  pour...  Lu  sottise  et  la  vauilé  sont  com- 
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pagnes  inséparables  !    Mon  politique  babille  et  &e 

coulie  !  Il  a  perdu  le  coup.  T  a  faute  ! 

SCENE  VIII. 
GUILLAUME,  EIGAKO. 

GUiLtA-UME,  avec  une  lettre. 
Meissieir  Bégearss  !  Ché  vois  qu'il  est  pas  pour 
ici  .'• 

r  I  G  A  R  O  ,  rangeant  le  tléjeuué. 
Tu  peux  l'attendre  ,  il  va  rentrer, 

GUILLAUME,  reculant. 
Meingoth  !  ch'attendrai  pas  meissieir  eu  gouiba- 
gnie  té  vous!  Mon  maître   il  voudroit  point,  je 
chure. 

FIGARO. 

Il  (e  le  défruJ.''  lié  bien!  domie  la  lettre;  je  vais 
la  lui  remettre  en  rentrant. 

GUILLAUME,  reculant. 
Pas  plis  à  vous  té  lettres  !  Oh  ,  tiable  î  il  voudra 
pientôt  me  jasser. 

F  I  G  A  R  o  ,  à  part. 
Il  faut  pomper  le  sot.  —  Tu...  viens  de  la  poste, 
je  crois  ? 

GUILL  AUM  E. 

Tiable  !  non  ,  ché  viens  pas. 

FIGARO. 

C'est  sans  doute  quelque  missive  du  Gentlem... 
du  parent  irlandois  dont  il  vient  d'hériter  ?  Tu  sais 
cela,  toi  ,  bon  Guillaume  ? 

GUILLAUME,  riint  niaisement. 

Lettre  d'un  qu'il  est  mort,  meissieir!  non,  ché 
vous  prie  !  celui-là, ché  crois  pas,  partie  !  ce  sera  pieu 
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plitôt  d'un  autre.  Peut-être  il  viendroit  d'un  qu'ils 
sont  là...  pas  contents  ,  dehors. 

FIGARO.  ( 

D'un  de  nos  mécontents  ,  dis-tu  ? 

GUILLAUME. 

Oui  ;  mais  ch'assure  j)as... 

F  I  G  A  11  O  ,  à  jinrt. 
Cola  se  peut;  il  est  fourré  dans  tout.  (A  Guillaume. ) 
On  pourroit  voir  an  timbre  ,  et  s'assurer... 

GUILLAUME. 

Ch'assure  pas  ;  pourquoi  ?  les  lettres  il  vient  chez 
I\l.  O-Connor  ;  et  puis,  je  sais  pas  quoi  c'est  ti/nprt, 
moi. 

FIGARO,  vivement, 

O-Connor  !  banquier  irlandais  .'' 

GUILLAUME. 

Mon  foi  ! 

FIGARO  revient  à  lui ,  froidement. 
Ici  près  ,  derrière  l'hôtel  ? 

GUILLAUME. 

Ein  fort  choli  maison ,  partie  !  tes  chens  1res... 
heaucoup  gracieux,  si  j'osse  dire.  (Il  se  retire  à 
l'écart.  ) 

FIGARO,  à  lui-nitme. 
O  fortane  !  O  bonheur  ! 

GUILLAUME,  revenant. 
Parle  pas  ,  fous  ,  de  s'té  banquier,  pour  personne  ; 
entende-fous?  ch'aurais  pas  du...  Tartaïfle!  (  Il  frappe 
du  pied.  ) 

FIGARO. 

"Va  !  je  n'ai  garde  ;  ne  crains  rien. 

GUILLAUME. 

Mon  maître,  il  dit,  roeissieir,  vous  àfre  tout  l'es- 
prit ,  et  moi  pas...  Alors  c'est  chuste...  Mais  ,  peut- 
être  ché  suis  mécontent  d'avoir  dit  à  fous... 
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FIGARO. 

Et  pourquoi  ? 

GUILLAUME. 

Ché  sais  pas.  —  La  valet  trahir  ,voye-fous,..  l'être 
un  péché  qu'il  est  parpare  ,  vil ,  et  même,  puéril . 
FIG  AR  o. 
Il  est  vrai  ;  mais  ta  n'as  rien  dit. 

G  U  I  L  L  A  U  M  E  ,   désolé. 

Mon  Thié  !  Mon  Thié  !  ché  sais  pas,  là...  quoi 
tire...  ou  uon...  (  Il  se  retire  en  soupirant.)  Ah  !  (  Il  re.? 
garde  niaisement  les  livres  de  la  bibliothèque.  ) 
FIGARO,  à  part. 

Quelle  découverte  !  Hasard .'  je  te  salue  î  (  Il  cherche 
ses  tahlettcs.  )  Il  faut  pourtant  que  je  démêle  comment 
un  homme  si  caverneux  s'arrange  d'un  tel  imbé- 
ciile...!  De  même  que  leshrigands  redoutent  les  l'é- 
verberes...  Oui,  mais  un  sot  est  un  fallot;  la  lumière 
passe  à  travers.  (  11  dit  en  écrivant  sur  ses  tablettes  )  :  O- 
Connor,  banquier  irlandois.  C'est  là  qu'il  faut  que 
j 'établisse  mon  noir  comité  des  recherches.  Ce  moyen 
là  n'est  pas  trop  constitutionnel  ;  ^na  I  per  dio  !  l'uti- 
lité !  Et  puis  ,  j'ai  mes  exemples  !  (  11  écrit.  )  Quatre 
ou  cinq  louis  d'or  au  valet  chargé  du  détail  de  la 
poste,  pour  ouvrir  dans  un  cabaret  chaque  lettre  de 
l'écriture  d'Honeré -Tartufe  Bégearss...  Monsieur 
le  tartufe  houoré  !  vous  cesserez  enfin  de  l'être  !  Un 
dieu  m'a  mis  sur  votre  piste.  (Il  seiTe  ses  tablettes.) 
Hasard  !  Dieu  méconnu  !  les  anciens  t'appeloient 
Destin  !  nos  gens  te  donnent  un  autre  nom,.. 
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SCENE  IX. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  BEGEARSS , 
LLORESTINE,  FIGARO,  GUILLAUME. 

itGEARSS  aperçoit  Guillaume,  et  dit  avec  humeur  en  lui 
2)reuaut  la  lettre. 
Nepeux-îu  pas  me  les  garder  chez  moi? 

GUILLAUME. 

Ché  crois  ,  celui-ci  ,  c'est  lout  comme.  (  Il  ïort.  ) 
LA    COMTESSE,   au  Comle. 
'  Monsieur,  ce  buste  est  un  très  beau  morceau  :  votre 
lils  l'a-t-il  \u  .^ 

B  K  G  E  A  R  s  s  ,  là  lettre  ouverte. 
Abl  lettre  de  Madrid!  du  secrétaire  du  ministre  ! 
Il  y  a  un  mot  qui  vous  regarde.  (  11  lit.  )  «  Dites  au 
«  Comte  Aimaviva  ,  que  le  courrier  qui  part  denjain 
«  lui  porte  l'agrément  du  roi  pour  l'échange  de  toutes 
«  ses  terres,  u  (Figaro  écoule,  et  se  fait,  sans  ])arler,  un 
signe  ifintelligence.  ) 

LA    COMTESSE, 

Figaro.^  dis  doue  à  mon  fils  que  nous  déjeunons 
tous  ici. 

FIGARO. 

Madame,  je  vais  l'avertir.  (  Il  sort.  ) 

SCENE  X. 

LE  CJMTE,  LA  COMTE^lSE,  REGEAllSS , 
FLORESTINE. 

L  E   c  O  M  T  E ,  à  Bésearss. 
J'en  veux  donner  avis  sur-le-champ  à  mou  acquc- 
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reur.  Envoyez -moi  du  thé  dans  mon  arrière -ca- 

l)inef. 

FLORESTINE. 

Bon  papa  ,  c'est  moi  qui  vous  le  porterai. 

LE    COMTE,    Las  à  Floresliiie. 
Pense  beaucoup  au  peu  que  je  t'ai  dit.  (  Il  la  Laise 
au  front  et  sort.  ) 

SCENE  XL 

LEON,  LA  COMTESSE,  BEGEAP.SS, 
l'LORESTINE. 

I.  E  O  N  ,  avec  cliaçrin. 
Mon  père  s'en  va  quand  j'arrive]   il  m'a  traite 
avec  une  rigueur... 

LA.   COMTESSE,  se'vérement. 
Mon  fils  ,  quels  discours  tenez-vous  ?  dois-je  me 
voir  toujours  froissée  par  l'injustice  de  chacun.^ 
Votre    père    a   besoin    d'écrire  à  la  personne  qui 
écîiange  ses  terres. 

FLORESTINE,  gaiement. 
"Vous  regrettez  votre  papa  ?  nous  aussi  nous  le  re- 
grettons. Cependant,  comme  il  sait  que  c'est  aujour- 
d'hui votre  fêté  .  il  m'a  chargée  ,  monsieur,  de  vous 
présenter  ce  bouquet.  (  Elle  lui  fait  une  grande  réve'- 
rence.  ) 

LÉON,  pendant  qu'elle  l'ajuste  à  sa  boutonnière. 
Il  n'en  })ouvoit  prier  quelqu'un  qui  me  rendît  ses 
bonttis  aussi  cL''  res...  (  Il  l'embrasse...) 

FLORESTINE,  Se  débattant. 
Voyez  .  madame  ,  si  jamais  on  peut  badiner  avec 
lui  ,  sans  qu'il  abuse  au  même  instant... 
LA  COMTESSE,  souriaut. 
Mon  enfant,  le  jour  de  sa  fêté,  on  peut  lui  passer 
quelque  chuse. 
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FLORESTINE,   baissant  les  yeux. 
Pour  l'en  punir,  madame  ,  faites-lui  lire  le  dis- 
cours qui  tut ,  dit-oa  ,  tant  applaudi  hier  à  l'assem- 
blée. 

LÉON. 

Si  reaman  juge  que  j'ai  tort,  j'irai  chercher  ma 
pénitence. 

o  FLORESTI3VE.  . 

Ah  ,  madame  .'  ordonnez-le-lui. 

LACOMTESSE. 

Apportez-nous  ,  mon  fîJs ,  votre  discours  :  moi ,  je 
vais  prendre  quelque  ouvrage  ,  pour  l'écouter  avec 
plus  d'attention. 

FLORESTINE,   gaiement. 

Obstiné  I  c'est  bien  fait;  et  je  l'entendrai  malgré 

VOUS. 

LEON,   tendrement. 
Malgré  moi,  quand  vous  l'ordonnez .^ Ah, FI ores- 
tine  1  j'en  défie  !  (  La  Comtesse  et  Le'on  sortent  chacun  de 
leur  coté.  } 

SCENE  XII. 
BEGEARSS,  FLORESTINE. 

EÉGEARSS  ,   tas. 

Hé  bien  !  mademoiselle ,  avez-vous  deviné  l'époux 
qu'on  vous  destine.'' 

FLORE  s  Ti  NE,    avec  joie. 

jVIon  cher  monsieur  Bégearss  !  vous  êtes  à  tel  point 
notre  ami,  que  je  me  permettrai  de  penser  tout  haut 
avec  vous.  Sur  qui  puis-je  porter  les  yeux  .^  Mon 
parrain  m'a  bien  dit  :  «  regarde  autour  de  toi  ;  ciioi- 
sis.  »  Je  vois  l'excès  de  sa  bonté  :  ce  ne  peut  être  que 
Léon.  Mais  moi,  sans  biens,  dois-je  abuser... 
BEAUMARCHAIS.    '6.  •  5 
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BÉGEARSS,    d'un  ton  Jerriltle. 
Qui  ?  Léoa  !  son  fils  ?  votre  frere  ? 

FI-ORESTIME,  avec  uu  cri  tlouloui'eux. 
Ah ,  monsieur...! 

B  fc  G  E  A  R  s  s. 

IVe  vous  a-t-il  pas  diJ  :  appelle-moi  ton  père?  Ré- 
veillez-vous  ,  ma  chère  enfant!  écartez  un  songe 
trompeur,  qui  pouvoit  devenir  funeste.     • 

FLORESTINE. 

Ah  I  oui  ;  funeste  pour  tous  deux  ! 

BÉGEARSS. 

Vous  sentez  qu'un  pareil  secret  doit  rester  caché 
dans  votre  ame.  (Il  sort  en  la  reganlaut.) 

SCENE  XIII. 

F  L  O  R  E  s  T  I  N  E  ,  ^^leurant. 

O  ciel  !  il  est  mon  frère  ,  et  j'ose  avoir  pouriui... 
Quel  coup  d'une  lumière  affreuse  !  et  dans  un  tel 
sommeil  ,  qu'il  est  cruel  de  s'éveiller  !  (  Elle  tomLe 
accablée  sur  un  siège.  )    • 

SCENE  XIV. 

-    L  E  O  N  ,  un  papier  à  la  main  ,  F  L  O  R  E  S  1  I  N  E. 

r  É  o  N  ,  joyeux  ,  à  part. 
Mauian  n'est  pas  rentrée,  et  M.  Bégearss  est  sorti  : 
j)roiitons  d'un  moment  heureux.  —  Florestine  !vous 
êtes  ce  matin  ,  et  toujours  ,  d'une  beauté  parfaite  ; 
mais  vous  avez  un  air  de  joie,  un  ton  aimable  de 
gaieté  ,  qui  ranime  mes  espérances. 

FLORESTINE,  au  clésespoir. 
Ah  ,  Léon...!  (  Elle  reloiuLe.) 
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LÉON. 

Ciel  !  vos  yenx  noyés  de  larmes,  et  votre  visage 
dcfait  m'annoncent  quelque  grand  malheur  ! 

FLORESTINE. 

Des  malheurs  ?  Ah  ,  Léon  !  il  n'y  eu  a  plus  que 
pour  moi. 

LÉON. 

Floresta ,  ne  m'aimez- vous  plus  ?  lorsqjue  mes  sen- 
timents pour  vous... 

FLORESTINE,  d'un  ton  a!>6olu. 
Vos  sentiments?  ne  m'en  parlez  j.^mais. 

LÉON. 

Quoi  ?  l'amour  le  plus  pui\.. 

FLORESTINE,   au  désespoir. 
Finissez  ces  cruels  discours  ,  ou  je  vais  vou^  fuir 
à  l'instant. 

LÉON. 

Grand  Dieu  !  qu'est-il  donc  arrivé.^  M.  Bégearss 
vous  a  parlé,  mademoiselle  ;  je  veux  savoir  ce  que 
vous  a  dit  ce  Bégearss."* 

SCENE    XV. 

Î.EOX  ,  LA  CO-MTP.SSK,  FLORESXn^E. 

LÉON  continu-". 
'     Maniim  ,  venez  à  mon  secours.  Vous  me  voyez  au 
désespoir  ;  Florestine  ne  m'aime  plus. 
FLORESTINK,   pleuraùt. 
Moi,  madame,  ne  plus  l'aimer!  Mon  parrain, 
^^Jas  et  lui,  c'est  le  cri  de  ma  rie  endere. 

L  A.    <;0  M  TE  SS  E. 

Mon  enfant,  je  n'en  doute  pas.  Ton  cœur  excellent 
m'en  répoii*!.  Mais  de  quoi  doue  s'nfflisre-t-il.'* 
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LÉO  î.-. 

Maman,  vous  approuvez  l'ardent  amour  que  j'ai 
pour  elle  ? 

FliORESTiNE,  se  jetant  dans  les  Lras  de  la  Comtesse. 
Ordonnez-lui  donc  de  se  taire  I  (  En  pleurant.  )  Il 
me  fait  mourir  de  douleur  ! 

LA    COMTESSE. 

Mon  enfant  .  je  ne  t'entends  point.  Ma  surprise 
égale  la  sienne...  Elle  frissonne  entre  mes  bras! 
Qu'a-t-il  donc  fait  qui  puisse  te  déplaire .►* 

FLORESTINE,  Se  renversant  sur  elle. 

Madame,  il  ne  me  déplaît  point.  Je  l'aime  et  le 
respecte  à  l'égal  de  mon  frère  ;  mais  qu'il  n'e«.ige  rien 
de  plus. 

L  K  O  N. 

"Vous  l'entendez,  maman  I  Cruelle  fille  !  expliquez- 
■vous. 

FLORESTINE. 

Laissez-moi ,  laissez-moi ,  ou  vous  me  causerez  la 
mort. 

SCENE  XVI. 

LEON,  LA  COMTESSE ,  FLORESTINE  ,  FIGARO 

arrivant  avec  l'e'quipage  du  the';  SUZA.NNE  ,  dr  l'autre 
côté,  avec  un  métier  de  tapisserie. 

LA    COMTESSE. 

Remporte  tout ,  Suzanne  :  il  n'est  pas  plus  ques- 
de  déjeûné  que  de  lecture.  Vous,  Figaro ,  servez  du 
thé  à  votre  maître  ;  il  écrit  dans  son  cabinet.  Et  toi  , 
ma  Florestine  ,  viens  dans  le  mien ,  rassurer  ton 
amie.  Mes  cbcrs  enfants,  je  vous  porte  en  mon  cœur  ! 
—  Pourquoi  l 'affligez-vous  l'un  après  Vautre  s.ins 
pitié!  Il.y  a  ici  des  choses  qu'il  m'est  important  d'é- 
claircir.  (-Elles  sortent.  ) 
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scp:ne  XVII. 

LEON,  FIGARO,  SrZA.N:N"E. 

SUZANNE,  ù  Figaro. 
.Te  ne  sais  pas  de  quoi  il  est  questioa  ;  mais  je  pa- 
rierois  bieu  que  c'est  là  du  liégearss  tout  pur.  Je 
veux  absolument  prémunir  ma  maîtresse. 

FIGARO. 

Altends  que  je  sois  plus  instruit  :  nous  nous  con- 
certerons ce  soir.  Oh!  j'ai  fait  une  découverte... 
suz  Axrf  E. 
Et  tu  me  la  diras  ?  (  Elle  sort.  ) 

SCENE.XVÎ  II. 

LEON,  F  J  G  V  K  O. 

T.  t  ON  ,    dosok'. 

Ah  ,  dieux  : 

FIGARO. 

Ue  quoi  s'agiî-il  donc,  uicnsieui  ? 
L  É  o  îf . 

Hélas!  je  l'ignore  moi-même.  Jamais  je  n'avois 
vu  Floiesta  de  si  belle  humeur,  et  je  savois  qu'ellfî 
avoit  eu  un  entrelieu  avec  mon  pert*.  Je  la  laisse  ua 
instant  avec  ^I.  Bégearss  ;  je  la  trouve  seule ,  en  ren- 
trant,  les  yeux  remplis  de  larmes,  et  m'ordonnant 
de  la  fuir  pour  toujours.  Que  peut-il  donc  lui  avoir 
dit  .3 

FIGARO. 

vSi  je  ne  oraignois  pas  votre  vivacité  ,  je  vous  ia- 
.^truirois  sur  des  points  qu'il  vous  importe  de  savoir. 

5. 
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Mais  lorsque  nous  avons  besoin  d'une  grande  pru- 
dence, il  ne  faudroit  qu'un  mot  de  vous,  trop  vif, 
pour  nie  faire  perdre  le  fruit  de  dix  années  d'obser- 
vations. 

I-  É  o  N. 
Ah!  s'il  ne  faut  qu'être  prudent...  Que  crois-tu 
donc  qu'il  lui  ait  dit? 

FIGARO. 

Qu'elle  doit  accepter  Honoré  Régearss  pour 
époux;  que  c'est  une  affaire  arrangée  entre  M.  votre 
père  et  lui. 

I-  É  o  iv. 

Entre  mou  père  et  lui  ?  Le  traître  aura  nia  vie  ! 

FIGARO. 

Avec  ces  facons-là  ,  monsieur,  le  traître  n'aura 
pas  votre  vie  ;  mais  il  aura  votre  maîtresse  ,  et  voire 
fortune  avec  elle. 

T.  E  O  N. 

Hé  bien  !  ami ,  pardon  :  apprends-moi  ce  que  je 
dois  faire. 

F  I  G  A  R  O. 

Deviner  l'énigmç  du  S{)hinx,  ou  bien  en  être  dé- 
voré. En  d'autres  termes,  il  faut  vous  modérer,  le 
laisser  dire,  et  dissimuler  avec  lui. 
L  t  o  N  ,  avec  fureur. 

Me  modérer...!  Oui,  je  me  modérerai.  Mai.s  j'ai 
la  rage  dans  le  cœur  ! —  M'enlever  Mor(stine  !  Ah  ! 
le  voici  qui  vient  :  je  vais  m'expliquer...  froide- 
ment. 

F  I  GARO. 

Tout  est  perdu  si  vous  vous  échappez. 


ACTE  II,  SCE:NE  XIX.'  55 

SCENE  XIX. 
r.EGEARSS,  LEON,  FIGARO. 

LEON,   se  contenant  nntl. 
Monsieur,  monsieur,  un  mot.  11  importe  à  votre 
repos  que  vous  répondiez  sans  détour.  —  Florestine 
est  au  désespoir:  qu'avez-voas  dit  à  Florestine.'* 
bÉgearss,  d'un  ton  g;lace. 
Et  qui  vous  dit  que  je  lui  ai  parlé  ?  Ne  peut-elle 
avoir  des  chagrins  saus   que  j'y  sois  pour  quelque 
chose. 

LÉON,  vivement. 
Point  d'évasions,  monsieur.  Elle  étoit  d'une  hu- 
meur charmante  :  en  sortant  d'avec  vous ,  on  la  voit 
fondre  en  lanucs  De  quelque  part  qu'elle  en  re- 
çoive ,  uion  cot'ur  partage  ses  chagrins.  Vous  m'en 
direz  la  cause,  ou  hien  vous  m'en  ierez  raison. 

BÉGEARSS. 

Avec  un  ton  moins  absolu,  on  peut  tout  obteuiv 
de  moi  ;  je  ne  sais  point  céder  à  des  menaces. 
LÉON,  furieux. 
Hé  bien  !  perlide,  défcnds-toi.  J'auv;;!  ta  vie  ou 
tu  auras  la  mienne  !  (  Il  met  la  maiu  à  son  épe'e.  ) 
F  I  G  A  R  O ,  les  ariète. 
Monsieur  Régearss  .'  au  iils  de  votre  ami.''  dans  sa 
maison  .►*  où  vous  logez  .•' 

BÉGEARSS,  se  coiîtruaut. 
Je  sais  trop  ce  que  je  me  dois...  Je  vais  m'expli- 
quer  avec  lui;  mais  je  n'y  veux  point  de  témoins, 
bortez  et  laissez-nous  ensemble. 

LÉON. 

Va,  mon  cher  Figaro ,  tu  vois  qu'il  ne  peut  ra't- 
ehapper.  Ne  lui  laissons  aucune  excube. 
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F  I  G  A  R  O  ,  à  part. 

Moi ,  je  cours  avertir  son  père.  (  Il  sort.  ) 

SCENE  XX. 

LEON,  BEGEARSS. 

LEON,  lui  bairant  In  porto. 
Il  VOUS  convient  peut-être  mieux  de  V0U3  battre 
que  Je  parler.  Tous  èles  le  maître  du  choix  ;  mais  je 
n  admettrai  rien  d'étranger  à  ces  deux  moyens. 
B  K  (i  E  A  R  s  s ,  froidement. 
Léon  !  un  homme  d'honneur  n'é^^orge  pas  le  (Ils 
de  son  ami.  Devais-je  m'expliquer  devant  un  mal- 
heureux valet,  insolent  d'être  parvenu  à  presque 
gouverner  son  maître.'' 

I.  É  o  If  ,  s'assevanl. 
Au  fait,  monsieur,  je  vous  attends... 

B  É  G  E  À  R  s  9. 

Oh  1  que  vous  allez  regretter  une  fureur  déraison- 
cable! 

LÉON. 

C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt. 

BÉGEARSS,  affectant  une  dignité  froiile. 

Lponî  VOUS  aimez  Florestine  ;  il  y  a  long-temps 
que  je  le  vois...  Tant  qucvotre  frère  a  vécu,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  servir  un  amour  malheureux  qui  ne 
vous  conduisoit  à  rien.  Mais  depuis  qu'un  funeste 
duel ,  disposant  de  sa  vie,  vous  a  ujis  en  sa  place,  j'ai 
eu  l'orgueil  de  croire  mon  influence  capable  de  dispo- 
ser M.  votre  père  à  vous  unir  à  c  lie  que  vous  aimez. 
Je  l'altaquois  de  toutes  les  manières  ;  une  résistan- 
ce invincible  a  repoussé  tous  mes  efforts.  Désolé  de 
le  voir  rejeter  un  projet  qui  me  paroissoit  fait  pour 
le  bonheur  de  tous...Pardou,  mon  jeune  ami ,  je  vais 
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vous  affliger  ;  mais  il  le  faut  en  ce  moment,  pour 
vous  sauver  d'un  malheur  éternel.  Rappelez  bien 
votre  raison,  vous  allez  en  avoir  besoin.  —  J'ai 
forcé  votre  père  à  rompre  le  silence;  à  me  confier 
son  secret.  O  mon  anù  !  m'a  dit  enfin  le  Comte,  je 
connois  l'amour  de  mon  lils  ;  mais  puis-je  lui  donner 
Florestiue  pour  femme?  Celle  que  l'on  croit  ma  pu- 
pille... elle  est  ma  tille;  elle  est  sa  sœur. 
LÉON,  reculant  vivement. 
Florestine...!  masœur....** 

BÉGEARSS. 

"Voilà  le  mot  qu'un  sévère  devoir...  Ab  !  je  vous 
le  dois  à  tous  deux:  mon  silence  pouvoit  vous  perdre. 
He  bien  !  Léon  ,  voulez-vous  vous  battre  avec  moi  ? 

LÉON. 

Mon  généreux  ami!  je  ne  suis  qu'un  ingrat,  un 
monstre  !  oubliez  ma  rage  insensée... 
BÉGEARSS,  Lien    tartufe. 
,  Mais  c'est  à  condition  que  ce  fatal  secret  ne  sor- 
tira jamais...  Dévoiler  la  honte  d'an  père,  ce  seroit 
un  crime... 

LÉON,  se  jetant  dans  ses  ])ras. 
Ah  !  jamais. 

SCENE   XXI. 
LE  COMTE,  LEON,  FIGARO,  BEGEARSS. 

FIGARO,  accourant. 
Les  voilà  ,  les  voilà  ! 

LE   C  o  M  T  E. 

Dans  les  bras  l'un  de  l'autre!  Eh!  vous  perdez 
l'esprit.^* 

FIGARO,  stupéfait. 

Ma  foi  !  Monsieur...  ou  le  perdroit  à  moins. 
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I.  E    COMTE,  à  Figaro. 

M'expliquerez- vuas  cette  énigme? 
LtON,    tiemUaiit. 

Ah  !  c'est  à  moi  .  mon  pele  ,  Jt  l'expliquer. 
Pardon!  je  dois  mourir  de  boni e  !  sur  un  sujet  assez, 
frivole,  je  m'étois...  beaucoup  oublié.  Son  caracrer*- 
géuéreux,  non  seulement  me  rend  à  la  raison  ;  mais 
il  a  la  bonté  d'excuser  ma  folie  en  me  la  pardonnant. 
Je  lui  en  rendois  grâce  lorsque  vous  nous  avez  sur- 
pris. 

LE    COMTE. 

Ce  n'est  pas  la  centième  fois  que  vous  lui  devez  de 
la  reconnoisiance.  Au  fait ,  nous  lui  en  devons  tous. 
(  Figaro  saus  parler,  se  donne  uu  coup  de  poing  au  front. 
Begcarss  l'examine  et  sourit.  )  (  A  son  fils  ).  K.etirez-VOUS  , 
monsieur.  Votre  aveu  seul  encbaiue  ma  colère. 

B  ÉG  E  A  R  s  s. 

Ah!  monsieur,  tout  est  oublié. 

LE    COMTE,   à  Léon. 

Allez  vous  repentir  d'avoir  manqué  à  mon  an>i , 
au  vôtre  ,  à  Thomuie  le  plus  vertueux.-. 
L  É  O  :N'  ,  s'en  allant. 
Je  suis  au  désespoir  ! 

FIGARO,  à  part ,  avec  colère. 
C'est  une    légion  de  diables  enfermés  dans  un 
seul  pourpoint. 

SCENE   XXII. 
LE  COMTE,  BEGEARSS,  FIGARO. 

LE    COMTE,  à  Ke'gearss ,  à  part. 
Mon  ami ,  finissons  ce  que  nous  avons  commencé. 
(A  Figaro.)  Vous,   monsieur   l'étourdi,  avec  vos 


ACTE  II,  SCENE  XXII.  % 

belles  conjectures,  donnez-moi  les  trois  millions 
d'or  que  vous  m'avez  vous-inèuae  apportés  de  Cadix  , 
en  soixante  effets  au  porteur,.  Je  vous  avois  cliargé 
de  les  numéroter. 

FIGARO. 
Je  l'ai  fait. 

I.  E  c  o  M  r  r . 
Reniettfz-ni'en  le  porte-feuille. 

F  m  À  R  o. 
De  quoi?  de  ces  trois  millions  d'or? 

LE     COMTE. 

Sans  doute.  Hé  bien!  qui  vous  arrête  .■' 

FIGARO,  UumLleDient. 
Moi  ,  Monsieur....^  Je  ne  les  ai  plus. 

bÉgearss'. 
con::ment,  vous  ne  les  avez  plus  ? 
FIGARO,  fièrement. 
y  on ,  iiionsi<'ur, 

BÉGEARSS,  vivement. 
Qu'en  avez-vons  fait.^ 

FIGARO. 

Lorsque  mon  maître  m'interroge,  je  lui  dois 
compte  de  mes  actions  ;  mais  à  vou.s.^jene  vou.^  doi* 
rien. 

Ij  E   COMTE,   en  colère. 
Insolent  !  qu'en  avez-vous  fait  .'* 

FIGARO,  froidement. 
Te  les  ai  portés  en  dépôt  chez  M.  Fal ,  votre  no- 
taire. 

BÉGEARSS. 
Mai»  de  l'avis  de  qui  ? 

FIGARO,  firremcnt. 
Du  mien;  et  j'avoue  que  j'en  suis  toujours. 

BÉGEARSS. 

Je  vais  gager  qu'il  n'en  est  rien. 
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F  I  G  A.  R  O. 

Comme  j'ai  sa  reoonnoissance,  vous  courez  risque 
de  perdre  la  gageure. 

B  É  G  E  A  R  s  s. 

Ou  s'il  les  a  reçus  ,  c'est  pour  agioter.  Ces  gens-là 
partageât  ensemble. 

FIGARO. 

Vous  poui^riez  un  peu  mieux  parler  d'un  homme 
qui  vous  a  obligé. 

bégearss. 
Je  ne  lui  dois  rien. 

FIGARO. 

Je  le  crois; quand  on  a  hérité  àequarante  mille  dou- 
blons de  huit... 

I-E    <;o  M  TE  ,  se  fâchant. 
Avez-vous  donc  quelque  remarque  à  nous  faire 
aussi  là-dessus  ? 

FIGARO. 

Qui, moi,  Monsieur/ J'en  doute  d'autant  moins, 
que  i 'ai  beaucoup  connu  le  parent  dont  monsieur 
hérite.  Un  jeune  homme  assez  libertin  ,  joueur  ,  pro- 
digue et  querelleur;  sans  frein,  sans  mœurs,  sans 
caractère  ;  et  n'ayant  rien  à  lui ,  pas  même  les  vices 
qui  l'ont  tué  ;  qu'un  combat  des  plus  malheureux;... 
(  Le  Comte  frappe  du  piei1.  ) 

BEGEARSS,  en  colère. 

Enfin  nous  direz-vous  pourquoi  vous  avez  dé- 
posé cet  or  ,^ 

FIGARO. 

Ma  foi  ,  monsieur,  c\^st  pour  n'en  être  plus 
chargé  :  ne  pouvoit-on  pas  le  voler  .•*  que  sait-on .''  il 
s'introduit  souvent  de  grands  fripons  dans  les  mai- 
sons...! 

BÉGEARSS,  enC'lfre. 

Pourtant  monsieur  veut  qu'où  le  rende. 
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F  r  GAR  O. 

Monsiear  peut  l'envoyer  chercher.  ^ 

B  É  G  F  A  R  s  s . 

Mais  ce  notaire  s'en  dessaisira-t-il,  s'il  ne  voit  son 
récépissé  ? 

FIGARO. 

Je  vais  le  remettre  à  monsienr,  et  quand  j'aurai 
fait  mon  devoir  ,  s'il  en  arriA^e  quelque  mal,  il  ne 
pourra  s'en  prendre  à  moi. 

LE    COMTE. 

Je  l'attends  dans  mon  caliinet. 

FIGARO,  au  Comte. 
Je  vous   préviens  que  M.  Fai  ne  les  rendra  que 
sur  votre  reçu  ;  je  le  lui  ai  recommandé.  (Il  sort.  ) 

SCENE  XXIII. 

LE  COMTE,  REGEARSS. 

E  F.  G  E  A  R  s  s  ,  en  colère. 
Comblez  cette  canaille,  et  voyez  ce  qu'elle  de- 
vient !  En  vérité  ,  monsieur,  mon  amitié  me  force  à 
vous  le  dire:  vous  devenez  trop  confiant  :  il  a  de- 
viné nos  secrets.  Dt- valet,  harbier,  chirur^iien  ,  vous 
l'avez  éubii  trésorier,  secrétaire,  une  espvce  dejàc- 
totmn.  Il  est  notoire  que  ce  monsieur  fait  bien  ses 
affaires  avec  vous. 

T,  F     COMTE. 

Sur  la  fidélité  je  n'ai  rien  à  lui  reprocher;  mais 
il  est  vrai  qu'il  est  d'une  arrog.tnce... 

BÉGEARSS. 

Yous  avez  un  moyen  de  vous  en  délivrer,  en  le  ré- 
compensant. 

BEAUMARCHAIS.    3.  6 
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LE    CO  MTE. 

Je  le  \oudrois  souvent. 

bÉgexrss,  confidentiellement. 

En  envoyant  le  ctevalier  à  Malte ,  sans  doute 
TOUS  voulez  qu'un  homme  aftidé  le  surveille  ?  Celui- 
ci  ,  trop  flatté  d'un  aussi  honorable  emploi ,  ne  peut 
manquer  de  l'accepter  :  vous  en  voilà  défait  pour 
bien  du  temps. 

LE   COMTE. 

Vous  avez  raison ,  mon  ami.  Aussi  bien ,  m'a-t-OQ 
clit  qu'il  vit  très  mal  avec  sa  femme.  (  Il  sort.  ) 

SCENE  XXIV. 

BEGEARSS. 

Encore  un  pas  de  fait...!  Ah!  noble  espion  !  la  fleur 
des  drôles  !  qui  faites  ici  le  bon  valet ,  et  voulez 
nous  souffler  la  dot ,  en  nous  donnant  des  noms 
de  comédie!  Grâce  aux  soins  d'H'onoré-Tartufe, 
TOUS  irez  partager  le  malaise  des  caravanes ,  et  finirez 
"VOS  inspections  sur  nous. 


FIN    DU    SECOND    ACTl 
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ACTE  IIL 


Le  thvâtre  représeute  le  caîiiurt  do  la  Comtfsse  ,  orné 
de  fleurs  de  toutes  parts. 


SCE^s^E  PREMIERE 
LA  COMTESSE,  SUZANNE. 

JLA  COMTESSK. 
E  n'ai  pu  rien  tireu-de  cette  eulant.  —  Ce  sont  des 
pleurs,  des  étouffemeats...!  Elle  se  croit  des  torts 
eavers  moi  ;  m'a  demandé  cent  fois  pardon  ;  elle 
veut  aller  au  couvent.  Si  je  rapproche  tout  ceci  de 
sa  conduite  euvers  mon  fils,  je  présume  qu'elle  se 
reproche  d'avoir  écouté  son  amour ,  entretenu  ses 
espérances ,  ne  se  croyant  pas  un  parti  assez  consi- 
dérable pour  lui.  —  Charmante  délicatesse  !  excès 
d'une  aimable  vertu  !  monsieur  Bé-jearss,  apparem- 
ment ,  lui  eu  a  touché  quelques  mots  qui  l'auront 
amenée  à  s'affliger  sur  elle  !  Car  c'est  un  homme  si 
scrupuleux ,  et  si  délicat  sur  l'honneur,  qu'il  s'exa- 
gère quelquefois,  et  se  fait  des  fantômes  ou  les  autres 
ne  voient  rien. 

J'ignore  d'où  provient  le  mal  ;  mais  il  se  passe  ici 
des  choses  bien  étranges!  Quelque  démon  y  souffle 
un  feu  secret.  Notre  maitre  est  sombre  à  pcrir;  il 
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nous  éloigne  tous  de  lui.  Tous  êtes  sans  cesse  à 
pleurer.  Mademoiselle  est  suffoquée.  Monsieur  votre 
fils  désoié..l!  Monsieur  Bégearss,  lui  seul ,  imper- 
turbable comme  un  dieu,  semble  n'être  affecté  de 
rien,  voit  tous  vos  chagrins  d'un  œil  sec... 

LA    COMTESSE. 

Mon  enfant ,  son  cœur  les  partage.  Hélas  !  sans  ce 
consolateur,  qui  verse  un  baumesur  nos  plaies,  dont 
la  sagesse  nous  soutient ,  adoucit  toutes  les  aigreurs  , 
calme  mon  irascible  époux,  nous  serions  bien  plus 
malheureux  ! 

SUZA-NNE. 

Te  souhaite.  Madame,  que  vous  ne  vous  abusiez 
pas! 

LA    COMTESSE. 

Je  t'ai  vue  autrefois  lui  rendre  plus  de  justice. 
(Suzaune  baisse  les  jeux).  Au  reste  il  peut  seul  me  tirer 
du  trouble  où  cette  enfant  m'a  mise.  Fais  le  prier  de 
descendre  chez  moi.  ^ 

-SUZANNE. 

Le  voici  qui  vient  à  propos  ;  vous  vous  ferez  coif- 
fer plus  tard.  (Elle  sort.) 

SCE?ÎE  II. 

LA  COMTESSE,  BEGEARSS. 

r-  A  COMTESSE,  douloureusement. 
Ah,  mon  pauvre  major!  que  se  passe-t-il  donc 
ici.^  Touchons-nous  eniln  à  la  crise  que  j'ai  si  long- 
temps redoutée,  que  j'ai  vue  de  loin  se  former?  L'é- 
loignemeut  du  Comte  pour  mon  malheureux  lils 
semble  augmenter  de  jour  en  jour.  Quelque  lumieie 
fatale  aura  pénétré  jusqu'à  lui  î 
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BKGEARSS. 

Madame  ,  je  ne  le  crois  pas. 

LA    COMTESSE. 

Depuis  que  le  ciel  m'a  punie  par  la  mort  de  mon 
fils  aîné,  je  vois  le  Comte  absolument  changé:  au 
lieu  de  travailler  avec  l'ambassadenr  à  Rome,  pour 
rompre  les  vœux  de  Léon,  je  le  vois  s'obstiner  à  l'en- 
voyer à  Malte.  —  Je  sais  de  plus,  monsieur  hé- 
gearss  ,  qu'il  dénature  sa  fortune,  et  veut  abandon- 
ner l'Espagne,  pour  s'établir  dans  ce  pays.  —  L'au»re 
jour  à  dîner,  devant  trente  personnes,  il  raisonna 
sur  le  divorce  d'une  façon  à  me  faire  frémir. 

BÉGEARSS. 

J'y  étois  ;  je  m'en  souviens  trop. 

LA    COMTESSE  ,  en  larmes. 
Pardon,   mon    digne  ami;  je    ne   puis  pleurer 
qu'avec  vous  ! 

Efc  GE  AR  SS. 

Déposez  vos  douleur,-»  dans  le  sein  d'an  homme 
sensible. 

X  A    COMTESSE. 

Enfin ,  est-ce  lui ,  est-ce  vous ,  qui  avez  déchiré  le 
cœur  de  Florestine?  Je  la  deslinois  à  num  fils. — 
Née  sans  biens  ,  il  est  vrai,  mais  noble,  belle  et  ver- 
tueuse :  élevée  au  milieu  de  nous  :  mon  fils  devenu 
héritier,  n'en  a-t-il  pas  assez  pour  deux? 

BÉGEARSS. 

Que  trop  .peut-être;  et  c'est  d'oii  vient  le  mai  i 

I.  A    COMTESSE. 

Mais  ,  comme  si  le  ciel  n'eût  atten  lu  aussi  long- 
temps ,  que  pour  me  mieux  punir  d  une  imprudence 
tant  pleurée  :  tout  semble  s'unir  à  bi  fois  pour  ren- 
verser mes  espérances.  Mon  éj)oux  déteste  mon  fils... 
I  loiestine  renonce  à  lui.  Aigrie  par  je  ne  sais  quel 
motif,  elle  veut  le  fuir  pour  toujours.  Il  *'n  mourra 

r>. 
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le  malheureux!  Yoilà  ce  qui  est  bien  certain.  (Elle 
joint  les  mains  ).  Ciel  vengeur  !  après  vingt  années  de 
larmes  et  de  repentir,  ijje  réservez-vous  à  l'horreur 
de  voir  lua  faute  découverte  ?  Ah!  que  je  sois  seule 
misérable!  mou  Dieu,  je  ne  m'en  plaindrai  pas! 
mais  que  mon  fils  ne  porte  point  la  peine  d'un  ci  ime 
qu'il  n'a  pas  commis  !  Connoissez-vous  ,  monsieur 
Kégearss ,  quelque  remède  à  tant  de  maux  ? 

BÉGEARSS. 

Oui  ,  femme  respectable  I  et  je  venois  exprès  dis- 
siper vos  terreurs.  Quand  ou  craint  une  chose,  tous 
nos  regards  se  portent  vers  cet  objet  trop  alarmant: 
quoi  qu'on  dise  ou  qu'on  fasse  ,  la  frayeur  empoi- 
sonue  tout.  Enfin  je  lieus  la  clé  de  ces  énigmes. 
Tous  pouvez  encore  être  heureuse. 

T,  A    COMTESSE. 

L'est-on  avec  une  ame  déchirée  de  remords.' 

BÉGEARSS. 

Votre  époux  ne  fuit  point  Léon  ;  il  ne  soupçonne 
iieu  sur  le  secret  de  sa  naissance. 

L,  A    COMTESSE,  vivement. 
Monsieur  Bégearss  ! 

BÉGEARSS. 

Et  tous  ces  mouvements  que  vous  prenez  pour  de 
la  haine  ,  ne  sont  que  l'ef/et  d'un  scrupule.  Oh  !  que 
je  vais  vous  soulager! 

î.  A    c  o  M  T  E  s js  E ,  ardemment. 

Mon  cher  monsieur  Bégearss  ! 

BÉGEARSS. 

Mais  enterrez  dan.s  ce  cœur  ^anégé  le  grand  mot 
que  je  vais  vous  dire.  Votre  secret  à  vous,  c'est  la 
naissance  de  Léon!  Le  sien  est  celle  de  Fiorestine  ; 
(  plus  Las  )  :  ii  est  son  tuteur...  et  son  père.     • 
LA    COMTESSE,  joignant  les  mains. 

Dieu  tout-Pttissant  qui  me  prends  en  pitié  ! 
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BÉGEARSS. 

Jugez  de  sa  frayeur  en  voyant  ces  enfants  amou- 
reux l'un  (le  l'autre  !  ne  pouvant  dire  .son  secret ,  ni 
supporter  qu'un  tel  attachement  devint  le  fruit  de 
son  silence  ,  il  est  resté  sombre,  bizarre;  et  s'il  veut 
éloigner  son  fils,  c'est  poyir  éteindre  ,  s'il  se  peut, 
par  cette  absence  et  par  ces  vœux,  un  malheureux 
amour  qu'il  croit  ne  pouvoir  tolérer. 

IjA    comtesse,  priant  avec  anlcur. 

Source  éternelle  des  bienfaits  !  ô  mon  Dieu  !  tu 
permets  qu'en  partie  je  répare  la  faute  involontaire 
qu'un  insensé  me  lit  commettre  ;  que  j'aie  ,  de  mon 
côté  ,  quelque  chose  à  remettre  à  cet  époux  que  j'of- 
fensai! O  Comte  Alraaviva  !  mon  cœur  flétri ,  fermé 
par  vingt  années  de  peines ,  va  se  rouvrir  enfin  pour 
loi!  lîorestine  est  ta  fille,  elle  me  devient  chère 
comme  si  mon  sein  l'eût  portée.  Faisons  ,  sans  nous 
parler,  l'échange  de  notre  indulgence!  O  monsieur 
Bégearss  !  achevez. 

BÉGEARSS. 

Mign  amie,  je  n'arrête  point  ces  premiers  élans 
d'un  bon  cœur  :  les  émotions  de  la  joie  ne  sont  point 
dangereuses  comme  celles  de  la  tristesse  ;  mais,  au 
nom  de  votre  repos,  écoutez-moi  jusqu'à  la  fin. 

T.  A   COMTE  SS-E. 

Parlez  mon  généreux  ami  ;vous  à  qui  je  dois  tout, 
parlez. 

B  ÉGE  A.R  SS. 

Votre  époux ,  cherchant  un  moyen'de  garantir  sa 
ïlorestine  de  cet  amour  qu'il  croit  incestueux,  m'a 
proposé  de  l'épouser;  mais,  indépendamment  du 
sentiment  profond  et  malheureux  que  mon  respect 
pour  vos  douleurs.. . 

li  A    COMTESSE,  floljloureiisemoiit. 

Ail  !  mon  amil  par  compassion  pour  moi... 
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BÉGEA.RSS. 

!N'en  parlons  ]ilus.  Quelques  mots  d'établisse- 
njent,  tournés  d'une  manieie  équivoque,  ont  fait 
penser  à  Florestine  qu'il  étoit  question  de  Léon. 
Son  jeune  cœur  s'en  épanouissoit ,  quand  un  ralet 
vous  aunonça.  Sans  m'expliqner  depuis  sur  les  vues 
de  son  père  ;  un  mot  de  moi ,  la  ramenant  aux  sé- 
vères idées  de  la  fraternité,  a  produit  cet  orage  ,  et 
l9  religieuse  horreur  dont  votre  fils  ni  vous  ne  pé- 
nétriez, le  motif. 

L  .V    0  O  M  T  E  s  s  E . 

Il  en  étoit  bien  loin ,  le  pauvre  enfant  ! 

BÉGEARS9. 

Maintenant  qu'il  vous  est  connu  ,  devons-nous 
suIatc  ce  projet  d'une   union  qui  répare  tout...? 
I.  A    COMTESSE,    vivenieiit. 

Il  faut  s'v  tenir,  mon  ami  ;  mon  cœur  et  mon  es- 
prit sont  d'accord  sur  ce  point ,  et  c'est  à  moi  de  la 
déterminer.  Par  là  ,  nos  secrets  sont  couverts  ;  nul 
étranger  ne  les  pénétrera.  Après  vingt  années  de 
STufJrances  nous  passerons  des  jours  lieurenac,  et 
c'est  à  vous,  mon  digne  ami,  ^ue  ma  famille  Its 
devra. 

BÉGEARSS,  élevant  le  ton. 

Pour  que  rien  ne  les  trouble  plus  ,  il  faut  encore 
un  sacrifice ,  et  mon  amie  est  digne  de  le  faire. 

LA   C  OMT  ESSE. 

Hélas  .'  je  veux  les  faire  tous. 

BÉGEARSS,  Tair  imposant. 
Ces  lettres,  ces  papiers  d'un  infortuné  qui  n'(st 
plus-  il  faudra  les  réduire  en  cendres. 

LA   COMTESSE,  avcc  douleur. 
Ali ,  Dieu  1 

BÉGEARSS. 

Quand  cet  ami  mourant  me  chargea  de  vous  le^ 
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remettre,  sou  dernier  ordre  fut  qu'il  falloit  sauver 
TOtre  honneur,  ea  ne  laissant  aucune  trace  de  ce  qui 
pourroit  l'altérer. 

LA     COMTESSE. 

Dieu  I  Dieu  ! 

BÉGEARSS. 

Tjngt  ans  se  sont  passés  sans  que  j'aie  pu  obtenir 
que  ce  triste  aliment  de  votre  éternelle  douleur  s'é- 
loignât de  vos  yeux.  ?vlais  indépendamment  du  mal 
que  tout  cela  vous  fait,  voyez  quel  danger  vous 
courez. 

I.Â.    COMTESSE. 

Eh  !  que  peut-on  avoir  à  craindre  ! 
bÉgearss,  regardant  si  on  peut  l'entendre  ,  parlant  Las. 

Je  ne  soupçonne  point  Suzanne  ;  mais  unt  femme 
de  chambre  instruite  que  vous  conservez  ces  papiers, 
ne  pourroit-elle  pas  un  jour^^s'en  faire  un  moyen 
de  fortune  .''un  sl'uI  remis  à  voire  époux  ,  que  peut- 
être  il  paieroit  bien  cher,  vous  plongeroit  dans  des 
malheurs... 

LA    COMTESSE. 

Non,  Suzanne  a  le  cœur  trop  bon... 

BÉGEARSS,  d'un  ton  plus  élevé  ,  très  ferme. 

Ma  respectable  amie  !  Vous  avez  payé  votre  dette 
à  la  tendresse  ,à  la  douleur,  à  vos  devoirs  de  tous 
les  genres  ;  et  si  vous  êtes  satisfaite  delà  conduite 
d'un  ami,  j'en  veux  avoir  la  récompense.  Il  faut 
brùbn-  tous  ces  papiers;  éteimlre  tous  ces  souvenirs 
d  une  faute  autant  expiée  !  mais  ,  pour  ne  jamais  re- 
venir sur  un  sujet  si  douloureux  ,  j'exige  que  le  sa- 
crifice en  soit  fait  dans  ce  même  instant. 
LA    COMTESSE,  treml)la!'.te. 

Je  crois  entendre  Dieu  qui  parle!  il  m'ordonne 
de  l'oublier,  de  déchirer  le  crêpe  obscur  dont  sa 
mort  a  couvert  ma  vie.  Oui ,  mon  Dieu  I  je  vais  obéir 
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à  cet  ami  que  vous  m'avez  donné.  (Elle  sonnp.  )  Ce 
qu'il  exige  en  votre  noiu  ,  mon  repentir  le  conbeil- 
Joit  ;  mais  ma  foiblesse  a  combattu. 

SCEISE   III. 
LA  COMTESSE,  EEGEARSS,  SUZANNE. 

I.A    COMTESSE. 

Suzanne!  apporte-moi  le  coffret  de  mes  diamans. 
< —  Non  ,  je  vais  le  prendre  moi-même  ,  il  te  faudroit 
chercher  la  clé,.. 

SCENE  IV. 
BEGEARSS,  SUZANNE. 

SUZANNE  .  un  peu  trouhlce 
Monsieu r  Bégears.s ,  de  qu< li  s'agit-il  donc  ?Toutes 
les  tètes  sont  renversées.'  Cette  maison  ressemble  à 
l'hôpital  des  fous!  Madame  pleure;  Mademoiselle 
{•touffe  ;  le  chevalier  Léon  parle  de  se  noyer;  Mon- 
sieur est  enfermé  et  ne  veut  voir  personne.  Pour- 
quoi ce  coffre  aux  diamants  ins})ire-t-il  en  ce  mo- 
ment tant  d'intérêt  à  tout  le  monde  ? 
BtGEARiis,  mettant  son  uoigt  sur  sa  Louche  en  signe  de 
™\stere. 
ClLUtî  ne  montre  ici  nulle  curiosité  I  Tu  le  sauras 
dans  peu...  Tout  va  bien  ;  tout  est  bien...  Cette  jour- 
îiée  vaut...  Chut... 
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SCENE  V. 
LA  COMTESSE  ,  BEGEARSS  ,  SUZANNE. 

T.  À.   COMTESSE,  tenant  le  coffret  aux  diamaiis. 
Suz:mne.  ajiporte-nous  da  leu  dans  le  brazéro  du 
Loudoir. 

SUZANNE. 

Si   c'est  pour  brûler  des   papiers,  la   lampe  de 
nuit  allumée  est  encore  là  dans  l'athéuienue.  (  Elle» 
Fuvauce.  ) 

X.A.    COMTESSE. 

Veille  à  Ja  porte  ,  et  que  personne  n'entre. 

SUZANNE,  en  sortant ,  à  part. 
Courons  avant,  avertir  Figaro. 

SCENE  VI. 
LA  COaiTESSE,  BEGEARSS. 

B  É  G  E  A  R  s  .«.  - 

Combien  j'ai  souhaité  pour  vous  le  raoaaent  ai:- 
quel  nous  louchons  ! 

LA    COMTESSE,  e'toxiffee . 

O  mon  âmi  !  quel  jour  nous  choisissons  pour  con- 
sommer ce  sacrifice .'  celui  de  la  naissance  de  mon 
malheureux  lils  I  A  cette  époque,  tous  les  ans,  leur 
consacrant  cette  journée ,  je  dcruandois  pardon  an 
ciel ,  et  je  m'abreuvois  de  mes  larmes  en  relisant  ces 
tiistes  lettres.  Je  me  rendois  an  moins  le  témoi- 
gnage qu'il  y  eût  entre  nous  plus  d'erreur  que  de 
crime.  Ah  !  faut-il  doue  brûler  tout  ce  qui  me  reste 
de  lui.'* 


BÉGEARSS. 

Quoi,  madame!  détruisez- vous  ce  fils  qui  vous 
le  représente?  ne  lui  devez-vous  pas  un  sacrifice 
qui  le  préserve  de  mille  affreux  dangers?  vous  vous 
le  devez  à  vous-même!  et  la  sécurité  de  votre  vie 
entière  est  attachée  peut-être  à  cet  a<;le  imposant  ! 
(  Il  ouvre  le  secret  de  recriu  et  en  tire  les  lettres.  ) 
LA   C  o  MTE s  SE  ,  surprise. 

Monsieur  Bégearss ,   vous   l'ouvrez    mieux  que 
moi...!   Que  je  les  lise  encore. 

BtGEARSS,  sévéremen.t 

Non.,  je  ne  le  permettrai  pas 

LA    COMTESSE. 

Seulement   la   dernière    ah,    traçant  ses    tristes 
adieux,   du   sang  qu'il   répandit  sur  moi,  il   m'a 
donné  la  leçon  du  courage  dont  j'ai  tant  besoin  au- 
.  jourd'hui. 

E  É  G  E  A  R  s  s  ,  s'^  opposant. 
Si  vous  lisez  un  mot ,  nous  ne  brûlerons  rien.  Of- 
frezauciel  un  sacrifice  entier,  courageux,volon)aire, 
exempt  des  foiblesses  humaines!  ou  si  vous  n'osez 
l'accomplir,  c'est  à  moi  d'être  fort  pdur  vous.  Les 
voilà  toutes  dans  le  feu.(  Il  y  jette  le  paqnel.  ) 
LA  COMTESSE,  vivcmcnt. 
Monsieur  Begearss  !  Cruel  ami  !  C'est  ma  vie  que 
VOUS  consumez!  qu'il  m'en  reste  au  moins  Tin  lam- 
beau.   (Elle  veut  se  précipiter  sur  les  lettres  eutlammées  , 
Bégearss  la  retient  à  bras  le  corps.  ) 
EÉGE  ARSS. 

J'en  jetterai  la  cendre  au  vent 
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SCENE  VIÎ. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  RF.r.EVRSS, 
FIGARO,  SUZANNE. 

s  u  z  A  N  If  E  accourt- 
C'est  Monsieur,  il  me  suit,  mais  amen.;  p;ir   Fi- 
garo. 

I^E    COMTE  ,  les  surprenant  en  cette  posture. 
Qu'est-ce  donc  que  je  vois  ,  madame  '  d'où  vieut 
tout  ce  désordre  ?  quel  est  ce  fea .  ce  coffre ,  ces  pa- 
jjieis?  pourquoi  ce  débat  et  C(s  pieuis  ?(  R^gcarss  et 
la  Comtesse  restent  coufcnilus.  )  Vous  ne  réponde/  point  ? 
BEGEARSSse  remet,  et  dit  d'un  ton  pénible. 
J'espere   monsieur,  que  vous  n'exigez  j;as   qu'on 
s'explique    devant    vos  gens.    J'ignore    quel  des- 
sein vous  fait  surprendre  ainsi  madame  !  quant  à 
moi,  je  suis  résolu   de  .vouteuir  mon  caractère   en 
rendant  unliommagepur  à  la  vérité,  quelle  qu'elle 
îoit, 

LE    (:  O  li  T  F,  à  Figaro  et  à  Suzanne. 
Sortez  tous  deux. 

F  I  G  A.  p.  o . 
Mais  ,  Monsieur,  rendez-moi  du  moins  la  justice 
de  déclarer  que  je  vous  ai  remis  le  lécépisié  du  no- 
taire ,  sur  le  grand  objet  de  tantôt  ! 

LE    COMTE, 

Te  le  fais  volontiers  puisque  c'est  réparer  un  tort. 
(  A  Bégearss.  )  Soyez  certain ,  monsieur,  que  voilà  le 
récépissé,  (  Il  le  remet  dans  sa  puche.  Figaro  et  Su'ianu'î 
.sortent  chacun  de  leur  côte'  ) 

FIGARO,  bas  à  .Suzanne  ,  en  l'en  fJla'.it. 

S'il  échappe  à  1  expli<'ation..  ! 
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SUZANNE,  bas. 

Il  est  bien  subtil  ! 

FIGARO,  Las . 
Je  l'ai  tué  ! 

SCENE   VIII. 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  BEGEA.K.SS. 

LE   COMTE,  d'un  ton  sérieux. 

Madame,  nous  sommes  seuls. 

BÉGEARSS.  encore  ému. 

C'est  moi  qui  parlerai.  Je  subirai  cet  interroga- 
toire. M'avez-vous  vu,  monsieur,  trahir  la  vérité 
dans  quelque  occasion  que  ce  fût? 

LE    COMT  E  ,  sèchement. 

Monsieur...  .ie  ne  dis  pas  cela- 

BÉGEARSS,  tout-à-fait  remis. 

Quoique  je  sois  loin  d'approuver  cette  inquisi- 
tion peit  décente,  Thonneur  m'oblige  à  répéter  ce 
que  je  disois  à  madame  ,  en  répondant  à  sa  consul- 
tation : 

«  Tout  dépositaire  de  secrets  ne  doit  jamais  con- 
a  server  de  papiers  s'ils  peuvent  compromettre  un 
*«  ami  qui  n'est  plus  ,  et  qui  les  mit  sous  notre  garde, 
o  Quelque  chagrin  qu'on  ait  à  s'en  défaire, et  quelque 
«  intérêt  même  qu'on  eût  à  les  garder  ,  le  saint  res- 
o  pect  des  morts  doit  avoir  le  pas  devant  tout.  »(I1 
montre  le  Comte.)  Un  accident  inopiné,  ne  peut-il 
pas  en  rendre  un  adversaiie  po.«sessenr?  (Le  Comte 
le  tire  par  la  manclie  pour  qu'il  ne  nuusse  pas  rexplication 
plus  loin.  )  Auriez-vous  dit.  monsienr,  autre  chose 
en  ma  position.-'  Qui  cherche  des'coDjeils  timides  , 
ou  le  soutien  d'une  foiblesse  honteuse,  ne  doit 
point  s'adresser  à  moi.'  vous  en  avez  des  jireaves 
l'un  et  l'autre ,  et  vous  surtout ,  monsieur  le  Comte  I 


(Le  Comte  lui  fait  un  signe.  )  Voilà  sur  la  demande 
que  ra"a  faite  madame  ,  et  saos  chercher  à  pénétrer 
ce  que  eoùtenoient  ces  papiers  ,  ce  qui  m'a  fait  lui 
donner  un  couseil  pour  la  sévère  exécution  duquel 
je  iai  A  ne  manquer  de  courage  ;  je  n'ai  pas  hésité  d"y 
substituer  Je  mien  ,  en  combattant  ses  délais  impru- 
dents. Voilà  quels  ëtoient  nos  débats  ;  mais  quelque 
chosequ'on  en  pense,  je  ne  regretterai  point  ce  que 
j'ai  dit  ,  ce  que  j'ai  fait.  (Il  levé  les  bras.)  Sainte 
amitié!   tu  n'es  rien   qu'un  vain  litre,  si    l'on   ne 

remplit  point  tes  austères  devoirs Permettez  quo 

je  me  retire. 

t  E  COMTE,  exalte. 
O  le  meilleur  des  hommes  !  Non ,  vous  ne  nous 

quitterez  pas Mada.me  ,  il  va  nous  appartenir  de 

plus  près  ;  je  lui  donne  ma  Florestine. 

LA   COMTESSE,  avec  vivacité'. 
^Monsieur,   voas  ne  pouviez  pas  faire   un   plus 
digne  emploi  da  pouvoir  que  la  loi  vous  donne  sur 
elle.  Ce  choix  a  mon  assentiment  si  vous  le  jugez 
nécessaire,  et  le  plustôt  vaudra  le  mieux. 
L  E    c  o  MT  E  ,  hésitant. 
Hébien...îce  soir...  sans  bruit...  votre  aumônier... 

r.A  COMTESSE,  avec  ardeur. 
Hé  bien  !  moi  qui  lui  sers  de  mère  .  je  vais  la  pré- 
parer à  l'anguste   cérémonie  :  mais  laisserez-vous 
votre  ami  ,seni  généreux  envers  cette  digne  enfant.** 
J"ai  du  plaisir  à  penser  le  contraire. 
I.  E   COMTE,  emtarrassé. 
Ah!  madame...  croyez... 

LA  co:,  TESSE,  avec  joie. 
Oui,  monsieur,  je  le  crois.  C'est  aujourd'hui  la 
fête  démon  lils;  ces  deux  événements  réunis  me  ren- 
dent cette  journée  bien  chère  1  (  Elle  sort.  ) 
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SCENE  IX. 
LE  COMTE,  BEGEARSS. 

LE  COMTE,  la  regarclanl  aller. 
Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement.  Je  m'at- 
tcndois  à  des  débats  ,  à  des  objections  sans  nombre  ; 
et  je  la  trouve  juste,  bonne  ,  généreuse  envers  mon 
enfant  :  moi  qui  lui  sers  de  mere^  dit-elle...  Non  ,  ce 
n'est  point  une  méchante  femme  !  elle  a  dans  ses  ac- 
tions une  dignité  qui  m'impose...;  un  ton  qui  Lrise 
les  reproches,  quand  on  voudroit  l'en  accabler. 
Mais  ,  mon  ami,  je  m'en  dois  à  ni'u-mème  ,  pour  la 
surprise  que  j'ai  montrée  en  voyant  bmier  ces  pa- 
piers. 

BÈGEÀRSS. 

Quant  à  moi ,  je  n'en  ai  point  eu ,  voyant  avec  qui 
vous  veniez.  Ce  reptile  vous  a  sifflé  que  j'elois  là 
pour  trahir  vos  secrets?  De  si  basses  imputations 
n'atteignent  point  un  homme  de  ma  hauteur  :  je  les 
vois  ramper  loin  de  moi.  Mais  ,  après  tout  ,  mon- 
sieur, que  vous  importoient  ces  pj^piers  .^  u'aviez- 
vous  pas  pris  malgré  moi  tous  ceux  que  vous  vou- 
liez garder  .•'  Ah  !  plût  au  ciel  qu'elle  m'eût  consulté 
plus  tôt  !  vous  n'auriez  pas  contre  elle  des  preuves 
sans  réplique! 

i-E   COMTE,  avec  douleur. 

Oui  ,  sans  rt'plique  !  (  Avec  ardeur  ).  Otons-les  de 
mon  sein:  elles  me  brûlent  la  poitrine.  (U  tire  la 
lettre  de  son  seiu  et  la  met  dans  sa  poche.  ) 

BÉGEARSS  continue  avec  douceur. 

Je  combartrois  avec  plus  d'avantage  en  faveur  du 
fils  de  la  loi  !  car  enfin  il  n'est  pas  comptable  da 
triste  sort  qui  Fa  mis  dans  vos  bras .' 


LE   COMTE  reprend  sa  fureur. 
Lui,  (laus  mes  bras?  jamais. 

B  F.  G  E  A  R  s  s. 

Il  n'est  point  coupable  non  plus  dans  son  amour 
pour  Florestine  :  et  cependant ,  tant  qu'il  reste  près 
d'elle  ,puis-je  m'unira  cette  enfant  qui ,  peut-être 
éprise  elle-même  ne  cédera  qu'à  son  respect  pour 
vous.^  La  délicatesse  blessée... 

LE    COMTE. 

Mon  ami,  je  t'entends!  et  ta  réflexion  me  décide 
à  le  faire  partir  sur-le-champ.  Oui  ,  je  serai  moins 
malheureux,  quand  ce  fatal  objet  ne  blessera  plus 
mes  regards  :  mais  comment  entamer  ce  sujet  avec 
elle  ?  voudra-t-elle  s'en  séparer  i'  il  faudra  donc  faire 
un  éclat? 

BÉGEARSS. 

Un  éclat....'  non...  mais  le  divorce  accrédité  chez 
cette  nation  hasardeuse  vous  permettra  d'user  de 
ce  moyen. 

LE    COMTE. 

Moi,  publier  ma  honte!  quelques  lâches  l'ont 
fait...  c'est  le  dernier  degré  de  l'avilissement  du 
siècle.  Que  l'opprobre  soit  le  partage  de  qui  donne 
un  pareil  scandale,  et  des  fripons  qui  le  provo- 
quent. 

BÉGEARSS. 

J'ai  fait  envers  elle,  envers  vous,  ce  que  l'hon- 
neur  me  prescrivoit.  .le  ne  suis  point  pour  les 
moyens  violents,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  fils... 

LE    COMTE. 

Dites  ei'a/i  étranger,  dont  je  vais  hâter  le  départ. 

BÉGEARSS. 

IV'oubliez  pas  cet  insoleut  valet. 

L  C    C  O  M  T  E. 

J'en  suis  trop  las  pour  le  garder.  Toi,  cours,  ami, 
chez  mon  notaire  ;  retire ,  avec  mou  reçu  que  voilà , 
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mes  trois  millions  d'or  déposés.  Alors  tu  peux  a 
juste  titre  être  généreux  au  contrat  qu'il  nous  faut 
brusquer  aujourd'hui. ..car  te  Aoilà  bien  possesseur... 
(Il  lui  remet  le  rpçu  ;  le  prend  sous  le  bras  ,  et  ils  sortent.  ) 
ft  ce  soir,  à  minuit,  sans  bruit ,  dans  la  chapelle  de 
madame...  (On  n'eatendpas  le  reste.  ) 


Tiy    DtJ    TROISIEME     ACTE. 


ACTE  IV. 

Le  théâtre  représente  1«  même  cabinet  de  la  Comtesse, 

SCENE  PREMIERE. 

FIGARO,  agité,  regardaut  de  coté  et  d'autre. 


E 


L  L  E  me  dit  :  «  Viens  à  six  heures  au  cabinet  ;  c'est 
«  le  plus  sûr  pour  nous  parler  »...  Je  brusque  tout 
dehors ,  et  je  rentre  en  sueur  !  Où  est-elle  ?  (  Il  se  pro- 
mené en  s'essuyant.  )  Ah  !  parbleu ,  je  ne  suis  pas  fou  ! 
je  les  ai  vus  sortir  d'ici,  monsieur  le  tenant  sous  le 
bras...!  Hé  bien  !  pour  un  échec  ,  abandonnons-nous 
la  partie...?  Un  orateur  fuit-il  lâchement  la  tribune  , 
pour  un  argument  tué  sous  lui  ?  Mais  ,  quel  détes- 
table endormeur  I  (  Vivement.  )  Parvenir  à  brûler  les 
lettres  de  Madame,  pour  qu'elle  ne  voie  pas  qu'il 
en  manque;  et  se  tirer  d'un  éclaircissement.,..^  C'est 
l'enfer  concentré,  tel  que  Miitun  nous  l'a  dépeint! 
(D'un  ton  badin.  )  J'avois  raison  tantôt ,  dans  ma  co- 
lère :  Honoré-Kégtarss  est  le  diable  que  le-.  Hébreux 
nommoient  Légion  ;  et,  si  l'on  y  regardoit  bien  ,  «jiw 
verroit  le  lutin  avoir  le  pied  fourchu,  seule  partie, 
disoit  ma  mère  ,que  les  démons  ne  peuvent  déguiser. 
(  Il  rit.  )  Ha  ,  ha  ,  ha  !  nia  gaieté  me  revient  ;  d'abord  , 
parce  que  j'ai  mis  l'or  du  Mexique  en  sûreté  chez 


Fal ,  ce  qui  nous  donnera  du  temps  ;  (  11  frappe  d'à» 
billet siiT  sa  main.  )  et  puis...  docteur  en  toute  hypo- 
crisie! viai  major  d'infernal  Tarlufe  .'  grâce  au  ha- 
sard qui  régit  tout, à  ma  tactique,  à  quelques  louis 
semés,  voici  qui  me  promet  une  lettre  de  toi,  où  , 
dit-on ,  tu  poses  le  masque ,  à  uè  rien  laisser  désirer  ! 
(  Il  ouvre  le  Lillet,  et  dit  :  )  Le  coquin  qui  l'a  lu  en  veut 
cinquante  louis...?  hé  bien!  il  les  aura  si  la  lettre 
les  :, vaut;  une  année  de  mes  gages  sera  bien  em- 
ployée, si  je  parviens  à  détromper  un  maître  à  qui 
nous  devons  tant...  Mais  où  es-tu  ,  Suzanne,  pour  en 
rire.-'  O che  place re...!  A  demain  donc  !  car  \e.ne.  vois 
pas  que  îien  périclite  ce  soir...  Et  pourquoi  perdre 
un  temps  ?  Je  m'en  suis  toujours  repenti...  (  Très  vi- 
vement. )  Point  de  délai  ;  courons  attacher  le  pétard  ; 
dormons  dessus;  la  nuit  porte  conseil,  et  demain 
matin  nous  verrons  qui  des  deux  fera  sauter  l'autre, 

SCENE   II.  . 

BEGEARSS,  FIGARO. 

BÉGEARSS,   raillant. 
Hé  é  é  !  c'est  mons  Figaro  !  La  place  est  agréable  , 
puisqu'on  y  retrouve  monsieur. 

F  I  G  A.  p..  o  ,  du  même  ton. 
Ne  fàt-ce  que  pour  avoir  la  joie  de  l'en  chasser 
une  autre  fois. 

EÉ  GE  A.RSS. 

De  la  rancune  pour  si  peu  ?  vous  êtes  bon  d'y 
songer  ;  chacun  n'a-t-il  pas  sa  manie  ? 
F  I«GA  R  o. 

Et  celle  de  monsieur  est    de    ne    plaider  qu'à 
hais  clos  ? 


BEGEJLRSS,  lui  frappant  sur  répoiile. 
Il  n'est  pas  esseutiel   qu'na  sage  entende  tout  , 
quand  il  sait  si  bien  deviner. 

FIGARO. 

Chacun  se  sert  des  petits  talents  que  le  ciel  loi 
a  départis. 

B  É  G  E  AR  s  s. 

Et  l'intrigant  compte-t-il  gagner  beaucoup  avec 
te  qu'il  nous  montre  ici  ? 

FIGARO. 

Ne  mettant  rien  à  la  partie  ,  j'ai  tout  gagné  .... 
si  je  fais  perdre  Vautre. 

BÉGEARSS,  piqué. 

Ou  verra  le  jeu  de  monsieur. 

F  IG  AR  o. 

Ce  n'est  pas  de  ces  coups  brillanis  qui  éblouis- 
sent la  galerie.  (Il  prend  un  air  niais.  )  Mais  chacun 
pour  soi  ;  Dieu  pour  tous  ,  comme  a  dit  le  roi 
^alomon. 

BÉGEARSS,  souriant, 

Belle  sentence!  N'a-t-il  pas  dit  aussi  :  a  Le  sol^ii 
u  luit  pour  tout  le  monde  ;  » 

FIGARO,   fierem'-nt. 

Oui  ,  en  dardant  sur  le  serpent  prêt  à  mordrç 
la  main  de  son  imprudent  bienfaiteur.  (Il  sort.) 

SCENE  III. 

BEGEARSS,  le  regardant  aller. 

Ij  ne  farde  plus  ses  desseins.  Notre  homme  est 
(îer  ,  bon  signe  ;  il  ne  sait  rien  des  miens  ;  il  au- 
roit  la  mine  bien  longue  s'il  étoit  instruit  qu'à 
minuit,...     (  II    cherche    dans   ses    poches    vivement.    ) 


Hé  bien  ,  qu'ai-je  fait  du  papier  ?  Le  voici.  (Il  lit.) 
«  Reçu,  de  M.  Fal ,  notaire,  les  trois  raillions  d'or 
«  spécillés  dans  le  bordereau  ci-dessus.  A  Paris,  le... 
«  At^ma.viva.  »  —  C'est  bon  ;  je  tiens  la  pupille  et 
l'argent.  Mais  ce  n'tst  point  assez  ;  cet  borame  est 
foibie  ,  il  ne  finira  rien  pour  le  reste  de  sa  fortune. 
La   comtesse  lui    impose  ;   il    la  craint ,   il  l'aime 

encore Elle  n'ira  point  au  couvent  ,  si  je  ne  les 

mets  aux  prises  ,  et  ne  le  force  à  s'expliquer 

brutalement.  (Il  se  proniene.)  —  Diable  !  ne  risquons 
pas  ce  soir  un  dénouement  aussi  scabreux.  En 
précipitant  trop  les  choses  ,  on  se  précipite  avec 
elles.  Il  sera  temps  demain  ,  quand  j'aurai  bien 
serré  le  doux  lien  sacramentel  qui  va  les  enchaîner 
à  moi.  (Il  appuie  ses  deux  mains  sur  sa  poitrine.) 
Hé  bien  ,  maudite  joie  ,  qui  me  gonfles  le  cœur  , 
ne  peux-tu  donc  te  contenir....^  Elle  m'étouffera  ,  la 
fougueuse  ,  ou  me  livrera  comme  un  sot  ,  si  je  ne 
la  laisse  un  peu  s'évaporer  pendant  que  je  suis  seul 
ici.  Sainte  et  douce  crédulité  !  l'époux  te  doit  la 
magnifique  dot.  Pâle  déesse  de  la  nuit  !  il  te  devra 
bientôt  sa  froide  épouse.  (  Il  froUc  ses  mains  de  joie.  ) 
Bégearss  !  heureux  Bégearss  !...  Pourquoi  l'appe- 
lez -  vous  Bégearss  ?  n'est- il  donc  pas  plus  d'à 
moitié  le  seigneur  comte  Almaviva  .►*  (  D'un  ton  ter- 
rible. )  Encore  un  pas  ,  Bégearss ,  et  tu  l'es   toat- 

à-fait  !  —  Mais  il  te  faut  auparavant Ce  Figaro 

pesé  sur  ma  poitrine;  car  c'est  lui  qui  l'a  fait  venir... 

Le  moindre  trouble  me  perdoit Ce  valet-là  me 

portera  malheur.....  c'est  le  plus  clairvoyant  co- 
quin     Allons  ,  allons  ,  qu'il   parte'  avec  sou 

chevalier   errant. 


SCENE  IV. 
BEGEARSS,  SUZANNE. 

SUZANNE  ,  accourant,  fait  uji  cri  d'etonnement ,  de  voir  un 
autrp  (fue    Figaro. 
Ah  !  (  A  part.  )  Ce  n'est  pas  lui. 

BEGEARSS. 

Quelle  surprise  !  Et  qu'atteudois-tu  donc  ? 

s  u  z  A  N  N  F. ,  se  remcttaut. 
Personne.  On  se  croit  seule  ici.,.. 

BEGEARSS. 

Puisque  je  t'y  rencontre  ,  un  mot  avant  le 
coinité. 

SUZANNE. 

Que  parlez-vous  de  comité  ?  Réellement  depuis 
deux  ans  on  n'entend  plus  du  tout  la  langue  de 
ce  pays. 

BEGEARSS.,  riant  sardoniquement. 

Hé  ,  hé (Il  pétrit  dans  sa  Jjoîte  une  jirise  de  taLac.) 

Ce  comité,  ma  chère,  est  une  conférence  avec  la 
comtesse  ,  notre  jeune  pupille  et  moi ,  sur  le  grand 
objet  que  tu  sais. 

s  UZ  AN  N  E. 

Après  la  scène  que  j'ai  vue  ,  osez-vous  encore 
l'espérer. 

BEGEARSS.  bien  fat. 

Oser  l'espérer  .'....  Non.    Mais   seulement j» 

l'épouse  ce  soir. 

s  tî  z  A  N  N  E  ,  vivement 
Malgré  sou  amour  pour  Léon  ! 

BEGEARSS. 

Bonne  femme  ,  qui  me  disois  ;  «  Si  vous  faites 
cela  ,  monsieur....  » 
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SUZANNE. 

Eli  !  qui  eut  pu  Tiniaginer  ? 
bÉ  GEARSS,  prenant  sou  taJjac  eu  plusieurs  fois. 

Enfin  ,  que  dit-on  ?  parle-t-on  ?  Toi  qui  vis  dans 
rintérieur  ,  qui  as  l'honneur  des  confidences  ;  y 
pense-t-on  du  bien  de  moi  ?  car  c'est  là  le  point 
important. 

s  tJ  Z  A.  N  N  E. 

L'important  seroit  de  savoir  quel  talisman  vous 
employez  pour  dominer  tous  les  esprits  ?  Monsieur 
ne  j  arle  de  vous  qu'avec  enthousiasme  ;  ma  maî- 
tresse vous  porte  aux  nues  ;  son  fils  n'a  d'espoir 
qu'en  vous  seul  ;  notre  pupille  vous  révère... 
bÉGEARSS,  d'un  ton  bien  fat,  secouant  le  tabac  de 
son  jabot. 

Et  toi  ,  Suzanne  ,  qu'en  dis-tu  .'' 

"    SUZANNE. 

Ma  foi  ,  monsieur,  je  vous  admire.  Au  milieu 
du  désordre  affreux  que  vous  entretenez  ici  ,  vous 
seul  êtes  calme  et  tranquille  ;    il  me  semble  en- 
tendre uu  génie  qui  fait  tout  mouvoir  à  son  gré. 
BÉGE-4.RSS,  bien  fat. 

Mon  enfant  ,  rien  n'est  plus  aisé.  D'abord  il 
n'est  que  deux  pivots  sur  qui  tout  roule  dans  le 
monde,  la  morale  et  la  politique.  La  morale,  tant 
soit  peu  mesquine  ,  consiste  à  être  juste  et  vrai  ; 
elle  est ,  dit-on  ,  la  clef  de  quelques  vertus  routi- 
nières. 

SUZANNE. 

Quant  à  la  politique...  ? 

EÉGEARSS,  avec  chaleur. 

Ah  !  c'est  l'art  de  créer  des  faits  ,  de  dominer  , 
en  se  jouant  ,  les  événements  et  les  hommes  ; 
l'intérêt  est  son  but  ;  l'intrigue  son  moyen  ;  tou- 
jours sobre  de  vérités  ,  ses  vastes  et  riches  con- 


ceptions  sont  un  prisme  qui  éblouit.  Aussi  pro- 
loude  que  l'Etna  ,  elle  brûle  et  gronde  long- 
tems  avant  d'éclater  au  debors  ;  mais  alors  rien  ne 
lui  résiste  ;  elle  exige  de  hauts  talents  ;  le  scrupule 
seul  peut  lui  nuire.  (Ea  riant.)  C'est  le  secret  des 
négociateurs. 

SUZ  AN  ÎT  E. 

Si  la  morale  ne  vous  échauffe  pas,  l'autre  en 
revanche  ,  excite  en  vous  un  assez  vif  enthou- 
siasme. 

BÉGEARSS,  averti  ,  revient  à  lui. 

Eh...  ce  n'est  pas  elle;  c'est  toi.  — Ta  compa- 
raison d'un  génie....  —  Le  chevalier  vient  ;  laisse- 
nous. 

SCENE  V. 

LÉON,  BEGEARS. 

LÉON.  ' 

Monsieur  Bégearss  ,  je  suis  au  désespoir, 

BÉGEARSS  ,  d'un  ton  protecteur. 
Qu'est-il  arrivé  ,  jeune  ami  ? 

LÉON. 

Mon  père  vient  de  me  signifier  ,  avec  une  du- 
reté.... que  j'eusse  à  faire  ,  sous  deux  jours,  tous 
les  ajjprêts  de  mon  départ  pour  Malte.  Point 
d'autre  train  ,  di(-il  ,  que  Figaro  ,  qui  m'accom- 
pagne ,  et  un  valet  qui  courra  devant  nous. 

BÉGEARSS. 

Cette  conduite  est  en  effet  bizarre  pour  qui  ne 
sait  pas  son  secret  ;  mais  nous  ,  qui  l'avons  pénétré, 
notre  devoir  est  de  le  plaindre.  Ce  voyage  est  le 
fruit  d'une  frayeur  bien    excusable.  Malte  et  vos 

BEAUMARCHAIS.     J.  H 
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vœux  ne  sont  que  le    prétexte     un  amonr   qu'il 
redoute  est  son  véritable  motif  ? 

LÉON,  avec  doLileui-. 
Mais  ,  mou  ami  ,  puisque  vous  1  épouse/.  ? 

bÉgearss,    coufidenticllemeut. 
Si  son  frère  le  croit  utile  à  suspendre  untâcheux 
départ....  Je  ne  verrai  qu'un  seul  moyen... 

LÉON. 

,    O  mon  ami  !  dites-le  moi  .•* 

B  É  G  E  AR  s  s. 

Ce  seroit  que  madame  votre  mère  vainquît  cette 
timidité  qui  J'emiièche ,  avec  lui  ,  d'avoir  unt- 
opinion  à  elle  ;  car  sa  douceur  vous  nuit  bien  plus 
que  ne  fcroit  un  cî^ractere  tro[>  ferme.  —  Suppo- 
sons qu'on  lui  ait  donné  quelque  prévention  in- 
juste :  qui  a  le  droit  ,  comme  une  mère  ,  de  rap- 
peler un  ppreà  la  raison  ?  Engagez-la  à  le  tenter,... 
non  pas  aujourd'hui,  mais....  demain  ,  et  sans  y 
mettre  de  foiblesse. 

LÉON. 

Mon  arai ,  vous  avez  raison  ;  cette  crainte  est  son 
vrai  motir.  Sans   doute  il  n'y  a   que  ma  mère  qui 
puisse    le  faire  clianger.  La   voici  qui  vient   avec 
celle......  que  je  n'ose  plus  adorer.   (Atcc  douleur.) 

O  mou  ami ,  rendez-la  bien  heureuse  .' 
BÉGEARSS,  caressant. 

En  lui  parlant  tous  les  jours  de  son  frère. 


vSCENE  VI. 

LA  COMTESSE  ,   TLOllESTINE  ,  BEGEARSS  , 
SUZANNE ,  LEuN. 

■7.À.  C031TESSE  .  coiftee  .  parce  ,  portant  une  robe  rouge  et 
uoire,  et  sdu  Louquet  de  même  couleur. 

Snzanne  ,  doune  mes  diamants. 

(  Suzauue  va  les  chercher.  ) 
B  É  G  E  A  R  s  S  .  affectant  de  la  dignité. 

Madame  ,  et  vous  mademoiselle,  je  vous  laisse 
avec  cet  ami  ;  je  conllime  d'avance  tout  ce  qu'il  va 
vous  dire.  Hélas  !  ne  pensez  point  au  bonheur  que 
j'aurois  de  vous  appartenir  à  tous  ;  votre  repos 
doit  seul  vous  occuper.  Je  n'y  veux  concourir  que 
sous  la  forme  que  vous  adoj)terez  :  mais  ,  soit  que 
mademoiselle  accepte  ou  non  mes  offres  ,  recevez 
ma  déclaration  .  que  toute  la  fortune  dont  je  viens 
d'hériter  lui  est  destinée  de  ma  part  ,  dans  un 
contrat ,  ou  par  un  testament  ;  je  vais  en  faire 
dresser  les  actes  ;  mademoiselle  choisira.  Après  ce 
que  je  viens  de  dire,  il  ne  convieudrolt  pas  que 
lua  2>résence  ici  gênât  un  parti  quelle  doit  prendre 
en  toute  liberté;  mais,  quel  qu'il  soit,  ô  mes 
amis  ,  sachez  qu'il  est  sacré  pour  moi  ;  je  l'adopte 
sans  restrictioiT.  (  Il  saluf  pronfonJémont,  et  sort.  ) 


SCENE   VII. 

LA  COMTESSE  ,  LEON  ,  FLORESTINE. 

I,A  COMTESSE  le  regarde  aller. 

C'est  un  ange  envoyé  du  ciel  pour  réparer  tous 
nos  malheurs. 

r.  É  o  N  ,  avec  une  douleur  ardente. 

G  Florestine  !  il  faut  céder  ;  ne  pouvant  être 
l'un  à  l'autre  ,  nos  premiers  élans  de  douleur  nous 
avoient  fait  jurer  de  n'être  jamais  à  personne  ; 
j'accomplirai  ce  serment  pour  nous  deux.  Ce  n'est 
pas  tout-à-fait  vous  perdre  ,  puisque  je  retrouve 
une  sœur  où  j'espérois  posséder  une  épouse.  Nous 
pourrons  encore  nous  aimer. 

SCENE  VIIL 

LA  COMTESSE,  LEON,  ELORES  TINEj 

(Suzanne  apporte  l'e'crin.) 

LA.  COMTESSE  ,  en  parlant  ,  met  ses  boucles  d'oreilles  , 
ses  Lagucs  ,  son  Lx-acelet ,  sans  rien  regarder. 
Florestine  ,  épouse  Béj^earss  ;  ses  procédés  l'en 
rendent  diçine  ;  et  puisque  cet  hymen  fait  le 
bonheur  de  ton  parrain  ,  il  faut  l'achever  au- 
jourd'hui. (Suzanne  sort  et  emporte  l'écrin.) 


SCENE  IX. 
LA  COMTESSE,  LEON,  FLORESTINE. 

I.  A    c  O  M  T  E  S  S  E  ,  à  Léon. 
Nons  ,  mon  fils  ,  ne  sachons  jamais  ce  que  nous 
devons  ignorer.  Tu  pleures,  Florestiue  .' 
TtORESTlWE,   pleurant. 
Ayez    pitié    de   moi  ,   madame  I   Eh  !    comiticut 
.soutenir  autant  d"as.sauts  en  un  seul  jour?  A  peine 
j'apprends  qui  je  suis  ,  qu'il   faut   renoncor  à  moi- 
même  ,   et  me  livrer .le    meurs   de  douleur   et 

d'effroi.  Dénuée  d'objections  contre  M.  Régearss  . 
je  sens  mon  oœur  à  l'agonie,  en  pensant  qu'il  peut 

devenir Cependant    il    le   fant  ;   il   faut  me  sa- 

criiier  au  bien  de  ce  frère  chéri  :  à  soji  bonheur  , 
que  je  ne  puis  plus  faire.  Tous  dites  que  je  pleure! 
Ah  î  je  fais  plus  pour  lui  que  si  je  lai  donnois  ma 
vie.  Maman  ,  ayez  pitié  de  nous  !  bénissez  vos  en- 
fants !  ils  sont  bien  malheureux  !  ;  Elle  se  jette  à 
genoux  ;  Le'on  en  fait  autant.  ) 

1.x   COMTESSE,  leur  imposant  les  main.';. 

Je  vous  bénis  ,  mes  chers  enfan.--.  Ma  rloresliae  , 

je  t'adopte.  Si  tu  sp.vois  à  quel  point  tu  m'es  chere  .' 

Tu  seras  heureuse  ,  ma  fille  ,  et  du  bonheur  de  la 

vertu  ;    celui  -  là   peut    dédommager     des    autres. 

(  Ils  se  rulcvent.  ) 

FI.  ORESTI>-E. 

Mais  croyez-vous  ,  madame  ,  que  mon  dévoù- 
raent  le  ramené  à  Léon  ,  à  son  fils  ?  car  il  ne  faut 
pas  se  flatter,  son  injuste  prévention  va  quelque- 
fois jusqu'à  la  haine. 

I.  A.    COMTESSE. 

Chere  fille  .  j'en  ai  l'esjioir. 

"    S. 
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I,ÉO  N. 

C'est  l'avis  de  M.  Bégeaiss  ;  il  ine  l'a  dit  ;  mai?» 
il  m'a  dit  aussi  qu'il  n'y  a  que  maman  qui  puisse 
ojjérer  ce  miracle.  Aurez-vous  donc  la  force  de  lui 
parler  en  ma  faveur  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  l'ai  tenté  souvent  ,  mon  fils  ,  mais  sans  aucun 
fruit  apparent. 

O  ma  digne  mère  ,  c'est  votre  douceur  qui  m'a 
nni.  La  crainte  de  le  contrarier  vous  a  trop  em- 
pêchée d'user  de  la  juste  influence  que  vous  donnent 
votre  vertu  et  le  respect  profond  dont  vous  êtes 
entourée.  Si  vous  lui  parliez  avec  force,  il  ne  vous 
résisteroit  pas. 

rA   COMTESSE. 

Vous  le  croyez,  mon  fils  .^  je  vais  l'essayer  de- 
yant  vous.  Vos  reproches  m'affligent  presqu'aulant 
que  son  injustice.  Mais  ,  pour  que  vous  ne  gêniez 
pas  le  bien  que  je  dirai  de  vous,  mettez-vous  dans 
mon  cabinet  ;  vous  m'entendrez ,  de  là  ,  plaider 
une  cause  si  juste  ;  vous  n'accuserez  plus  une 
mère  de  manquer  d'énergie  quand  il  faut  défendre 
son  fils.  (Elle  sonne.)  Klorestine  ,  la  décence  ne  le 
permet  pas  de  rester  ;  va  t'enfermer  ;  demande  au 
ciel  qu'il  m'accorde  quelque  succès  ,  et  rende  enfin 
la  paix  à  ma  famille  désolée.  (Florestine  sort.) 

SCENE  X. 

LA  COMTESSE,  LEON,  SUZANNE. 

SUZANNE. 

Que  veut  madame,  elle  a  sonné  ?  . 


LA    COMTESSE. 

Prie  monsieur  ,  de  ma  part ,  de  passer  un  mo- 
ment ici. 

SUZANWE,  effrayée. 

Madame  ,  vous  me  faites  trembler  !  Ciel  ,  que 
va-t-il  donc  se  passer  ici  ?  Quoi  !  monsieur  qui 
ne  vient  jamais sans 

LA    COMTESSE. 

Fais  ce  que  je  te  dis  ,  Suzanne  ,  et  ne  prends 
nul  souci  du  reste.  (Suzanne  sort  ,  en  levant  les  bras  au 
ciel ,  de  terreur.) 

SCENE  XI, 

LA  COMTESSE,  LEON. 

LA    COMTESSE. 

Vous  allez  voir,  mon  fils  ,  si  votre  mère  est 
foible  en  défendant  vos  intérêts.  Mais  laissez-moi 
me  recueillir,  me  préparer,  par  la  prière,  à  cet 
important  plaidoyer.  (  Lcon  entre  auj  caLinet  de  sa 
mère.  ) 

SCENE  XII. 

LA   COMTESSE,  un  geuou  sur   son  fauteuil. 

Ce  moment  me  semble  terrible  ,  comme  le  ju- 
gement dernier  !  Mon  sang  est  prêt  à  s'arrêter 

O  mon  Dieu!  donnez-moi  la  force  de  frapper  au 
cœur  d'un  époux  ?  (Plus  Jjas.)  Yous  seul  connoissez 
les  motifs  qui  m'ont  toujours  fermé  la  bouche  ! 
Ab  !  s'il  ne  s'jigissoit  que  du  bonheur  de  mon  fils  , 
vous  savez  ,  à  mon  Dieu  ,  si  joserois  dire  un  seul 
mot  pour  moi  !   Mais  enfin  ,   s'il  est  vrai  qu'une 
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faute  }>leurée  viu^t  ans  ,  ait  obtenu  de  vous  un  g^é- 
néreus  pardon  ,  couirne  un  saççe  iiini  m'en  assure  , 
ô  mou  Dieu  !  dounez-uioi  la  force  de  icapper  au 
rœur  'l'uu  époux  ! 

^  SCET^E  XIII. 

.LA  COMTESSE,  LE   COMTE;  LÉON  ,  caciié. 

LE    COMTE,   seclieinént. 
Madame  ,  on  dit  que  vous  me  demandez  ? 

I.A    COMTESSE,  timidement. 
.T'ai   cru   ,  monsieur   ,    que    nous   serions   plus 
libres  dans  ce  cabinet  que  chez  vous. 

TiE     COMTE. 

M'y  voilà  ,  madame  ,  parlez. 

T.  A   COMTESSE  ,  Iremljlauîc. 
Assevons-nous  ,  monsieur  ,  -je  vous  conjure  ,  et 
prêtez-moi  votre  attention. 

LE    COMTE,  impatient. 
Non  .  j'entendrai  debout  :  vous  savez  qu'en  par- 
lant je  ne  saurois  tenir  en  place. 

LA    COMTESSE     s'assejaiit  ,   avec  un  soupir  ,   et  jjarîant 
bas. 

Il  s'agit  de  mon  fils monsieur. 

LE    COMTE,    hrusqucincnt. 
Df  votre  fjls  ,  madame  ? 

LA    COMTESSE. 

Et  quel  autre  intrrct  pdurroit  vaincre  ma  répn- 
etiance  à  en^^ager  un  entretien  que  vous  ne  recher- 
chez jamais  ?  M.ùs  je  A^ens  de  le  voir  dans  un  état 
à  faire  compassion  ;  l'esprit  troublé  ,  le  cœur  serré 
de  Tordre  que  vous  lui  donnez  de  partir  sur-le- 
champ  :  sur-tout  du  Ion  de  dureté  qui  accompagne 
crt  exil.  Eh  !    comment  a-t-il  encouru  la  disgrâce 


<i  nu  p d'un  horume  si  juste  ?  Depuis  qu'un 

exécrable  duel  nous  a  ravi  notre  autre  lils 

LE   COMTE,   les  mains    sur  le   visage ,    avec  un  air   de 
douleur. 

Ah  : 

I,A    COMTESSÎ. 

Celui-ci  ,  qui  jamais  ne  .dut  connoître  le  cha- 
grin, a  redoublé  de  soins  et  d'attentions  pour 
adoucir  l'amertume  des  nôtres. 

LE   COMTE,  se  promenant  doucement. 

Ah  ! 

LA.    COMTESSE. 

Le  caractère  emporté  de  son  frère,  son  désordre , 
ses  goûts  et  sa  conduite  déréglée  nous  en  donnoient 
souvent  de  bien  cruels.  Le  ciel  sévère,  mais  sage 
en  ses  décrets  ,  en  nous  privant  de  cet  enfant  , 
nous  en  a  peut-être  épargné  de  plus  cuisants  pour 
l'avenir. 

LE   COMTE  ,   avec   douleur. 

Ah! Ah! 

LA    COMTESSE. 

Mais  enfin  celui  qui  nous  reste  a-t-il  jamais 
manqué  à  ses  devoirs.^  Jamais  le  plus  léger  repro- 
che fut-il  mérité  de  sa  part .''  Exemple  des  hommes 
de  son  âge  ,  il  a  l'estime  universelle  :  il  est  airaé  , 
recherché,  consulté.  Son  p....  protecteur  naturel , 
mon  époux  seul ,  paroit  avoir  les  yeux  fermés  sur 
un  mérite  transcendant ,  dont  l'éclat  frappe  tout  le 
monde.  (Le  Comte  se  promené  plus  vite  sans  j^arler.  La 
Comtesse  ,  prenant  courage  de  sou  silence  ,  continue  d'un 
ton  plus  ferme,  et  l'élevé  par  degre's.)  En  tout  autre 
sujet,  monsieur,  je  tiendrois  à  fort  grand  honneur 
de  vous  soumettre  mon  avis  ,  de  modeler  mes  sen- 
timents, ma  fuible  ojtiuion  sur  la  vôtre  ;  mais  il 
s'agit...  d'un  ills...  (Le  Comte  s'agite  en  marcliant.) 
Quand  il  avoit  un  frère  aine  ,  l'orgueil   d'un  très 
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grand  nom  le  condamnant  au  célibat: ,  l'ordre  de 
Malte  étoit  son  sort.  Le  préjugé  seiobloit  alors  oou- 
Trir  l'injustice  de  ce  partage  entre  deux  fils  (timide- 
ment) égaux  en  droits. 
I.E    COMTE    (s'agite  jilus  ifort.)  A  part,   d'uiï  ton  étouffé. 

Egaux  en  droits...! 

LA   f  :  o  M  T  K  s  ^  E  ,  un  peu  plus  fort. 

Mais  depuis  deux  années  qu'un  accident  affreux.., 
les  lui  a  tous  transmis  ,  n'est-il  pas  étonnant  que 
vous  n'ayez  rien  entrepris  pour  le  relever  de  ses 
vœux.»*  Il  est  de  notoriété  que  vous  n'avez  quitté 
l'Espagne  que  pour  dénaturer  vos  biens ,  par  la 
vente  ,  ou  par  des  échanges.  Si  c'est  pour  l'en  pri- 
ver, monsieur,  la  baine  ne  va  pas  plus  loin  !  Puis  , 
vous  le  cbassez  de  chez  vous  ,  et  semblez  lui  fermer 

le  maison  p par  vous  habitée  !  Permettez-moi  de 

vous  le  dire  :  un  traitement  au'si  étrange  est  sans 
excuse  aux  yeux  de  la  raison.  Qu'a-t-il  fait  pour  le 
mériter  ? 

L  E    c  o  M  T  E  s\irrète,  d'un  ton  terrible. 

Ce  qu'il  a  fait  ! 

I-  A    c  o  m  T  E  s  s  E  ,  effrayée.  » 

Je  voudrois  bien  ,  monsieur,  ne  pas  vous  offenser. 

T.  E    COMTE,   plus  fort. 

Ce  qu'il  a  fait,  madame!  et  c'est  vous  qui  le  de- 
mandez ? 

LA   COMTESSE.'-u  désoi  dre . 

Monsieur,  monsieur  !  vous  m'effrayez  beaucoup  ? 

LE    COMTE,  avec  fureur. 
Puisque  vous  avez  provoqué  l'explo-'^icn  du  res- 
sc'ntiment  qu'un  respect  humain  euchaînoit ,  vous 
enttudrez  son  arrêt  et  le  votre.' 

LA    COMTES  S  E  ,  plus  trouluée. 

Ah,  monsieur!  ah,  monsieur...! 

LE    COMTE. 

"Vous  demandez  ce  qu'il  a  fait  ? 


j.x   COMTESSE,  levant  Ips  Lra*. 
Non,  naonsieur,  ne  me  dites  rien! 
LE    COMTE,  hors  Je  lui. 

Rappelez-vous,  t'emtue  perfide  ,  ce  que  vous  avez 

fait  vous-même  !  et  comment ,  recevant  un  adultère 

dans  vos  bras,  vous  avez  mis  dans  ma  maison  cet 

enfant  étranger,  que  vous  osez  nommer  mon  iils. 

LA   r  o  M  T  E  s  s  E  ,  au  désespoir,  veut  se  lever. 

Laissez-moi  m'enfuir,  je  vous  prie. 

LE   COMTE,  la  clouaiit  sur  sou  fauteuil. 

Non  ,  vous  ne  fuirez  pas  ;  vous  n'échapperez  point 
à  la  conviction  qui  vous  presse.  (Lui  montrant  sa  lettre.) 
Conuoissez-vous  cette  écriture .''  Elle  est  tracée  de  vo- 
tre main  coupable  !  et  ces  caractères  .'•anglants  qui  lui 
servirent  de  réponse... 

LA   COMTESSE,  ane'autie. 

Je  vais  mourir  î  je  vais  mourir  ! 

LE   COMTE,  avac  force. 

Non,  non;  vous  entendrez  les  traits  que  j'en  al 
soulignes.'  (Il  lit  avec  égarement.)  «  Malheureux  in- 
«  sensé  !  notre  sort  est  rempli  ;  votre  crime ,  le  mien, 
"reçoit  sa  punition.  Aujourd'hui,  jour  de  Saint- 
«Léon,  patron  de  ce  lieu,  et  le  vôtre,  je  viens  de 
«  mettre  au  monde  un  Iils,  mon  opprobre  et  mon 
«  désespoir  »...  (  Il  parle.  )  Et  cet  enfant  est  né  le  jour 
de  la  Saint-Léon ,  plus  de  dix  mois  après  mon  départ 
pour  la  Vera  Ceux  i  (  Pendant  qu'il  lit  très  fort ,  ou  en- 
tend la  Comtesse,  égarée,  dire  des  mots  coupés  q^ui  partent 
du  de'lire.  ) 

LA    COMTESSE,  priant ,  les  mains  jointes. 

Grand  Dieu  !  tu  ne  permets  donc  pas  que  le  crime 
le  plus  caché  demeure  toujours  impuni  ! 
LE    co  M  T  i.. 

...  Et  de  la  main  du  corrupteur.  (  Il  lit.  )  «  L'ami 
M  qui  vous  rendra  ceci,  quand  je  ne  serai  plus,  est 
«  sur.  » 
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LA    CO  M  TE  S  S  E  ,  priant. 

Frajipes  ,  mon  Dieu  I  car  je  l'ai  mérité  ! 

I.  E    COMTE,  lit. 

«  Si  la  mort  d'un  infortuné  vous  inspiroit  un 
«  reste  de  pitié;  parmi  les  noms  qu'on  va  donner  à 
«  ce  fils  ,  héritier  d'un  autre...  » 

liA    c  O  MT  ES  S  E,  priant. 

Accepte  l'horreur  que  j'éprouve,  en  expiation 
<le  ma  faute  ! 

I,E    COMTE,  lit. 

«  Puis-je  espérer  que  le  nom  de  Léon...  (  il  parle.  ) 
Et  ce  fils  s'appelle  Léon  ! 

JjA.   COMTESSE,  égarée ,  les  yeux  ferme's. 

Oh,  Dieu  1  mon'crime  fut  bien  grand ,  s'il  égala 
ma  punition!  Que  ta  volonté  s'accomplisse! 

LE  COMTE,  plus  fort. 

Et,  couverte  de  cet  opprobre  ,  vous  osez  me  de- 
mander compte  de  mon  éloignement  pour  lui  ? 
LA    COMTESSE,  priaut  toujours. 

Qui  suis-je  ,  pour  m'y  opposer,  lorsque  ton  bras 
s'appesantit? 

LE    COMTE. 

Et  .lorsque  vous  plaidez  pour  l'enfant  de  ce  mal- 
heureux, vous  avez  au  bras  mon  portrait  ! 

LA   CO  M  T  E  S  S  E  en  le  détachant  le  regarde. 
Monsieur,  monsieur,  je  le  rendrai  ;  je  sais  que  je 
n'en  suis  pns  digne.  (  Dans  le  plus  grand  égarement.  ) 
Ciel  que  m'arrive-t-il.!*  Ah  !  je  perds  la  raison  !  Ma 
conscience  troublée  fait  naître  des  fantômes!  —  Ré- 
probation anticipée...!  Je  vois  ce  qui  n'existe  pas... 
Ce  n'est  plus  vous  ;  c'est  lui  qui  me  fait  signe  de  le 
suivre,  d'aller  le  rejoindre  au  tombeau! 
LE   COMTE,  e'ffravé. 
Comment  ?  Hé  bien  !  Non  ,  ce  n'est  pas... 

LA   COMTESSE,    en  délire. 
Ombre  terrible  !  éloisue-toi! 


t,  E    COMTE    crie  avec  douleur. 
Ce  n'est  pas  ce  que  vous  croyez  ! 

Il  Â.   COMTESSE  jette  le  bracelet  par  terre. 
Attends...  Oui,  je  t'obéirai... 

LE   COMTE,  plus  trouLle'. 
Madame,  écoutez-moi... 

LA.    COMTESSE. 

J'irai...  Je  t'obéis...  je  meurs...  (Elle  reste  e'vanouie.) 
LE  COMTE,  effrayé  ramasse  le  Lracelct. 

.l'ai  passé  la  mesure...  Elle  se  trouve  mal...  Ah, 
Dieu  1  courons  lui  chercher  du  secours.  (  Il  sort,  il 
s'enfuit.  Les  convulsions  de  la  douleur  fout  glisser  la  Com- 
tesse à  terre.  ) 

SCENE    XIV. 

[LA   COMTESSE   évanouie,   LEON   aceouraut. 

LÉON,  avec  force. 
O  ma  mère...  1  ma  mère!  c'est  moi  qui  te  donne 
la  mort  !  (  Il  I" enlevé  et  la  remet  sur   son  fauteuil,    e'va- 
nouie. )  Que  ne  suis-je  parti  sans  rien  exiger  de  per- 
sonne 1  j'aurois  prévenu  ces  horreurs  .' 

.SCENE   XV. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE  évanouie, 
LEON,  SUZANNE. 

LE    COMTE,  en  rentrant  .s'écrie» 
£t  son  fils  ! 

LÉON,  égaré. 
Elle  est  morte  1  Ah  !  je  ne  lui  survivrai  pas?(  Il 
l'embrasse  en  criant.  ) 

BEAUMARCHAIS.    3.  Q 
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I>E    COMTE,  effravé. 
Dca  sels  .'  des  stis  1  Suzaiint:  !  nu  million  si  tous  la 
fcauvez ! 

LÉON. 

O  niaiheurense  merc .' 

s  U  Z  X  K  N  E. 

Madame  aspirez  ce  fiacou.  Soutenez-la ,  monsieur, 
je  vais  tâcher  de  la  desserrer. 

LE  COMTE,  égare. 
Romps  tout,  arrache  tout!    Ah!  j'aurois  dû  la 
méuager  J 

LÉON,  criaut  avec  délire. 
Elle  est  morte!  elle  est  moite! 

SCENE  XVI. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE  évanouie,  LEON, 
SUZANNE,    FIGARO  accourant. 

FIGARO. 

Et  qui,  morte.'*  Madame.'*  Apaisez  donc  ces  cris.' 
c'est  vous  qui  la  ferez  mourir!  (  Il  lui  jjrend  le  liras.  ) 
Non  ,  elle  ne  l'est  pas  ;  ce  n'est  qu'une  suffocation; 
le  sang  qui  monte  avec  violence.  Sans  perdre  temps, 
il  faut  la  soulager.  Je  vais  chercher  ce  qu'il  lui  faut. 
LE   COMTE,  hors  lie  lui. 

Des  ailes,  Figaro  !  ma  fortune  est  à  loi. 
FIGARO,  vivement. 

T'ai  bienbesoin  de  vos  promesses  lorsque  madame 
est  en  péril  !  (  11  sort  eu  courant.  ) 


SCENE  XVII. 

LE  COMTE,  LA  C^^  M  T  E  S  S  E  évanoui-, 
LEON,  SUZANNE. 

r,  É  O  W,  lui  teunnt  le  flacon  sous  le  noz. 
Si  l'on  poavoit  la  faire  respirer  !  O  Dieu  !  rends- 
moi  ma  jnalheureuse  niere...'.  La  voici  qui  revient... 
s  IF  z  A  N  w  E  ,  pleiiraut. 
Madame!  allons.  Madame....' 

1.x   COMTESSE,  revenant  à  elle. 
Ah  !  qu'on  a  de  peine  à  mourir! 

LÉON,  egnre. 

Non ,  maman ,  vous  ne  mourrez  pas  ! 
LA.    COMTESSE,  «'garée. 

O  Ciel  !  entre  mes  juges!  entre  mon  époux  et  mon 
fîls  !  tout  est  connu...  et  criminelle  envers  tous 
deux...  (  Elle  se  jette  à  terre  et  se  prosterne.  )  Vengez- 
Tous  l'un  et  l'autre!  il  n'est  plus  de  pardon  pour 
moi  !  (Avec liurreur.)  Mère  coupable!  épouse  indigne! 
va  instant  nous  a  tous  perdus.  J'îu  mis  Thorreur 
d:ms  ma  fa.'uille  !  J'allumai  la  guerre  intestine  entre 
le  père  et  les  enfants  !  Ciel  jnste  !  il  f  illolt  bien  que 
ce  crime  fût  découvert  !  Puisse  ma  mort  expier  mon 
forfait  ! 

Ij  E  COMTE,  au  iléseS|)oir. 

Non,  revenez  4  vous!  votre  douleur  a  déchiré 
mon  ame.  !  Asseyons-la.  Léon...!  mon  fîls  !  (  Léon  fait 
un  grand  mouvement.  )  Suzanne  asseyons-'a.  (îls  la  rc- 
Diettent  sur  le  fauteuil.  ) 
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SCENE  XVIII. 

rES   PRÉCÉDEWTS,    FIGARO. 

FIGARO,  accourant. 
Elle  a  repris  sa  connoissance  ? 

SUZANNE. 

Ab  ,  Dien  !  j'étouffe  aussi.  (  Elle  se  desserre.  ) 

LE    COMTE.,  crie. 
Figaro  !  vos  secours  ! 

FIGARO,   étouffe'. 
Un  moment;  calmez-vous.  Son  état  n'est  plus  si 
pressant.  Moi  qui  étois  dehors , grand  Dieu!  je  suis 
rentré  bien  à  propos...!  Elle  m'avoit  fort  effrayé  ! 
Allons,  madame  ,  du  courage  ! 

tiA   COMTESSE,    })riant ,  reuvcrsée. 
Dieu  de  bonté  ,  fais  que  je  meure  î 
li  É  o  N  ,  eu  Fassejant  mieux. 
Non  maman,  vous  ne  mourrez  point,  et  nous 
réparerons  nos  torts.  Monsieur  î  vous  que  je  n'ou- 
tragerai plus  en  vous  donnant  un  autre  nom ,  repre- 
nez vos  titres,   vos  biens  ;  je  n'y  avois  nul  droit  ; 
bêlas  !  je  l'ignorois.  Mais ,  jiar  pitié  ,  n'écrasez  point 
d'un  déshonneur  public  cette  infortunée  qui  fut 
votre...  Une  erreur  expiée  par  vingt  années  de  lar- 
mes est -elle  encore  un  crime  alors  qu'on  fait  jus- 
tice ?  Ma  mère  et  moi ,  nous  nous  bannissons  dé  chez 
vous. 

i  E   COMTE,  exalte'. 
Jamais  !  vous  n'en  sortirez  point. 

Lfe  o  N. 

Un  couvent  sera  sa  retraite;  et  moi,  sous  mou 
nom  de  Léon,  sous  le  simple  habit  d'un  soldat,  je 
défendrai  la  liberté  de  notre  nouvelle  patri*^.  Incon- 


nn,  je  nionnai  ppwr  elle,  ou  je  la  servirai  en  zélé 
citoyen.  (Suzanne  pleure  dans  un  coin;  Figaro  est  aJjsorhé 
dans  TauLTc.  ) 

La  comtesse,  pi'niLlement. 
Léon  !  mon  cher  enfant  !  trm  conrajre  me  rend  I3 
vie  !  Je  puis  encore  la  snppor?pr,  puisque  mon  fils  a 
la  vcTtu  de  ne  pas  détester  sa  niere.  Cette  fierté  dans 
le  malheur  sera  ton  noble  patrimoine.  Il  m'épousa 
sans  biens  ;  n'exigeons  rJeu  de  lui.  Le  travail  «le  mes 
mains  soutiendra  ma  foible  existence;  et  toi ,  tu  ser- 
viras l'état. 

LE     COMTE,   aVPC  (Ir.S'-SpoiT-. 

!Xon  .  Piosine.'  jamais.  C  est  moi  qui  suis  le  "".Tai 
coupable  !  de  combien  de  vertus  je  privois  ma  triste 
vieillesse...! 

LA     COMTESSE. 

Tous  en  serrz  enveloppe.  —  Florestjne  et  Fiéc^earss 
vous  restent.  Floresta  ,  votre  iilie,  l'enfant  chéri  de 
votre  cœur... .' 

LE    COMTE,  ('tonni' 

Comment....''  d'où  savez  -  vous...?  qui  vous  la 
dit....' 

LA    COMTESSE. 

Monsieur,  donnez-lui  tous  vos  biens  ,  mon  fils  et 
moi  n'v  mettrons  point  d'obstacle;  son  bonheur 
nous  consoîeja.  T'.Iais,  avant  de  nous  séparer,  que 
j'obtienne  au  moias  une  gr;ice  I  Anpreuez-moi  copj- 
nieat  vous  êtes  possesseur  d'une  terrible  lettre  que 
je  croyois  brûlée  avec  les  autres  i'  Quelqu'un  m'a-t-il 
trahie.^ 

F  r  G  A.  R  O  ,  s'écriaQf. 

Oui  !  l'infâme  îiégearss  ;  je  l'ai  surpris  tantôt  qui 
la  reiiicltoità  Monsieur. 

LE    COMTE,  parl.nnt  vite. 

Non  .  je  la  dois  au  seul  hasard.  Ce  matin,  lui  et 
aïOî,  pour  nn  tont  antre  objet,  nous  examini(»us 
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votre  éerin,  sans  nous  douter  qu'il  eiit  un  double 
fond.  Dans  le  débat  et  sous  ses  doigts,  le  secret  s'est 
ouvert  soudain  ^  à  son  très  grand  étonnement.  Il  a 
cru  le  cof/re  brisé  ! 

FIGARO,  criant  plus  fort. 
Son  étonnemeut  d'un  secret?  monstre  î  C'est  lui 
qui  l'a  fait  faire  ! 

I.  E    c  o  M  T  £. 

.  Est-il  possible  ! 

LA.    COMTESSE. 

Il  est  trop  vrai! 

LE    COMTE. 

Des  papiers  frappent  nos  regards;  il  en  ignoroit 
l'existence,  et,  quand  j'ai  voulu  les  lui  lire,  il  H 
refusé  de  les  voir. 

SUZANNE,  s'ëcriant. 

Il  les  a  lus  cent  fois  avec  Madame  ! 

LE    COMTE. 

Est-il  vrai  ?  Les  oonnois.soit-il  ? 

LA    COMTESSE. 

Ce  fut  lui  qui  me  les  remit,  qui  les  apporta  de 
l'armée  ,  lorsqu'un  infortuné  mourut. 

LE    C  O  3IT  E. 

Cet  ami  sur,  instruit  de  tout....? 
LA  COMTESSE  ,  FIGARO  ,  SUZANNE  ,  ensemble  ,  Criant. 
C'est  lui  ! 

LE   COMTE. 

O  scélératesse  infernale  .'  avec  quel  art  il  jn'avoit 
engagé  !  à  présent  je  sais  tout. 

FIGARO. 

Tous  le  croyez  ! 

LE    C  O  M  T  E. 

Je  counois  son  affreux  projet.  Mais  ,  pour  en  é»' 
plus  certain,  déchirons  le  voile  en  entier.  Par  q. 
savez- vous  donc  ce  qui  touche  ma  Flores tine.^ 


LA    COMTESSE,  Vite. 

Lui  seul  m'en  a  fait  conlidence, 
r  É  o  N  ,  vite. 
U  me  l'a  dit  sous  le  secret. 

SUZANNE,    Vite. 

Il  me  l'a  dit  aussi. 

I,  E   f;  o  31  T  E  ,  avec  horreur. 

O  monstre!  Et  moi  j'allois  la  lui  donner  !  mettre 
ma  fortune  entre  ses  mains  ! 

FIGARO,  vivement. 

Plus  d'un  tiers  y'  seroit  déjà  si  je  navois  porté  , 
sans  vous  le  dire,  vos  trois  millions  d'or  en  dépôt 
chez  M,  Fa]  :  vous  alliez  l'en  rendre  le  maître  ,  heu- 
reusement je  m'en  suis  douté.  Je  vous  ai  donné  son 
reçu... 

LE    COMTE,    vivcmeBt. 

Le  scélérat  vient  de  me  l'enlever,  pour  en  aller 
toucher  la  somme. 

FIGARO,  décote'. 

O  proscription  sur  moi!  Si  l'argent  est  remis, 
tout  ce  que  j'ai  fait  est  perdu  !  Je  cours  chez  M.  Fal. 
Dieu  veuille  qu'il  ne  soit  pas  trop  tard. 

LE    COMTE,    à   Figaro. 

Le  traître  n'y  peut  être  encore. 

FIGARO. 

S'il  a  perdu  un  temps  ,  nous  le  tenon??.  J'y  cours. 
(  11  veut  .sortir.  ) 

LE    COMTE,  vi\ cnient  l'uiTètp. 

Mais ,  Figaro  î  que  le  fatal  secret  dont  ce  moment 
vient  de  t'instruire ,  reste  enseveli  dans  ton  sein  ? 
FIGARO,  avec  une  gramle  sensil)ilité. 

?.Ion  maître  !  il  v  a  vingt  ans  qu'il  est  dans  ce  sein- 
la  ,  et  dix  que  je  travaille  à  empêcher  qu'un  mon-stie 
n'en  abuse  !  Attendez  sur-tout  mon  retour,  avant  de 
prendre  aucnn  parti. 


T04         ACTE  IV,  SCKlSi;  XVIU. 
T,  E  c  o  M  T  E  .  vivement. 
Penseroit-il  se  disculper  ? 

FIGARO. 

Il  fen  tout  pour  le  tenter;  (  il  tire  mip  Ipfire  Je  f» 
puche  )  mais  voici  Je  préservatif.  Lisez  le  contenu  de 
cette  épouvantable  lettre  :  le  secret  de  l'enfer  est  là. 
Vous  uic  saurez  bon  gré  d'avoir  tout  fait  pour  me  Ja 
procurer.  (Il  lui  remet  la  lettre  de  Be'f,'earss.)  Suzanne! 
d'es  gouttes  à  ta  maîtresse!  Tu  sais  comment  je  les 
prépare  !  (  11  lui  donne  un  flacon,  )  passez-la  sur  sa 
chaise  longue  ;  et  le  plus  grand  calme  autour  d'elle. 
Monsieur,  au  moins  ,  ne  recommencez  pas  ;  eMe  s'é- 
îeindroit  dans  nos  mains  ! 

I,  E    COMTE,  exalté. 

Recommencer  I  Je  me  ferois  horreur! 
FIGARO,  à  la  Comtesse. 

Vous  l'entendez  ,  madame?  le  A'oilà  dans  son  ca- 
ractère! et  c'est  mon  maitre  que  j'entends.  Ah!  je 
l'ai  toujours  dit  de  lui:  la  colère  chez  les  bons 
c<jeurs  n'est  qu'un  besoin  prt-ssant  de  pardonner  ! 
(  Il  sort  précipitamment.  Le  Comte  et  Léon  la  prennent  sou» 
les  bras;  ils  sortent  totis.  )        ♦■ 


FIN    DU    OIIATRIEME     ACTE. 


k.%/V>»rV<»«%^*/^«^»/^«/«/^  *■«/•. 


ACTE  V. 

Le  théâtre  représente  le  salon  du  premier  acte. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LEON, 
SUZANNE.   (La  Comtesse ,  sans  rouge ,  dans   le 
plus  grand  de'sordre  de  parur?.  ) 

It  É  o  N  ,  soutenant  sa  mère. 
L  fait  trop  chaud,  maman,  dan.s  rapp;)rtement 
intérieur.  Suzanne,  avauce  une  bergère.  (Ou  l'as- 
sied.) 

Il  E   COMTE  attendri ,  arrangeant  les  coussins. 
Etes-vous  bien  assise  !  Eh.  quoi  !  pleurer  encore  .'* 

LA   COMTESSE,  accablée. 
Ah  !  laissez-moi  verser  des  larmes  de  soulage- 
ment! ces  récits  affreux  m'ont  brisée  !  cette  infâme 
lettre  ,  sur-tout... 

i^  E  QO  MX  E  ,  tle'lirant. 
Marié  en  Irlande ,  il  épousoit  ma  fille!  et  tout 
mon  bien  placé  sur  la  banque  de  Londres  eût  fait 
vivre  un  repaire  affreux,  jusqu'à  la  mort  du  dernier 
de  nous  tous...!  fct  qui  sait,  graud  Dieu!  quels 
moyens...? 
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t.  A    COMTESSE. 

Homme   infortuné!    calmez- vous!  Mais   il    est 
temps  défaire  descemlre  Floiestjne  ;  elle  avoit  le 
cceur  si  serré  de  ce  qni    tlevoit  lui  arriver.'  "Va  la 
cherchei,  Suzanne  ,  et  ne  l'instruis-  de  rien. 
LE    COMTE,  avec  ijignilé- 

Ce  que  j'ai  dit  à  Figaro,  Suzanne,  étoit  pour 
TOtis  comiïie  pour  lai. '^ 

su  z  A  N  w  E. 

MoBsieiir,  celle  qui  vit  Madame  pleurer,  prier 
pentiaut  vingt  aus ,  a  trop  gérai  de  sts  douleurs 
pour  rien  faire  qui  les  accroisse  !  (  Elle  .sorl.  ) 

SCENE  II. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LEON. 

LE    COMTE,  avec  un  vif  sentimeut. 
Ah,  Rosine!  séeliez  vos  pleurs  ;  et  raauditsoit  qui 
vous  affligera  ! 

LA    COMT  ES  .«;  E. 

Mon  fils  !  embrasse  les  g<^ti3ux  de  ton  généreux 
protecteur  ;  et  rends-lui  g^race  pour  ta  mère.  (Il  veut 
Bp  mettre  à  geuous.  ) 

LE    COMTE,   Ir  rrlrve. 

Oublions  le  passé  ,  Léon.  Gardous-en  le  silence  , 
et  n'émouvons  plus  votre  mère.  Figaro  demande  un 
grand  calme.  Ah  !  respectons  sur-tout  la  jeunesse 
de  Fiorestjue,  en  lui  cachant  soigneusement  les 
causes  de  cet  accident. 


CEA^E    ÎII. 

i,ES  »aéc£DENTs,  FLORESTIXE  ,  SUZANNE. 

FiiORESTiWE,  accourant. 
Mon  diea  '.mamau,  qu'avez-vous  donc' 

LA    COMTESSE. 

Rien  que  d'agréable  à  t'apprendra  ;  et  ton  parrain 
va  t'en  instruire. 

I.  E    COMTE. 

Hélas  1  ma  Florestinc!  je  frémis  du  péril  où  j'ai- 
lois  plonçjt-r  ta  jeunesse.  Grâce  an  ciel .  qui  divoile 
tout  ,  tu  n'épouseras  point  Bégearss  !  Non  tu  ne 
seras  point  la  femme  du  plus  épouvantable  ingrat...! 

FLORESTIN  E, 

Ail,  ciell  Léon...  ! 

Ma  sœur ,  il  nous  a  tons  joués  ! 

FLORESTI>'E,  au  Coiute, 

Sa  sœuv  ! 

L  E    C  O  MT  E. 

Il  nous  trompoit.Il  trompoit  les  uns  par  les  au- 
tres ;  et  tu  étais  le  prix  de  ses  horribles  periidies. 
Je  vais  le  cbasser  de  chez  moi. 

LA    COMTESSE. 

L'insîinct  de  ta  frayeur  te  servolt  mieux  que  nos 
lumières.  Aiiiiable  enf;int  !  rends  grâce  au  ciel,  qui 
te  sauve  d'un  tel  danger! 

LÉON. 

Ma  sœur,  il  nous  a  tous  joués  ! 

F  L  o  R  E  s  T I  X  E  ,  au  Comtc. 
Monsieur,  il  m'appelle  sa  sœur  ! 

LA    COMTESSE,    cxaltéc. 

Oui ,  Floresta ,  tu  es  à  nous.  C'est  là  notre  secret 
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chéri.  Voilà  tou  père  ,  voilà  toa  frère  ;  et  moi ,  je 
suis  ta  mère  pour  la  vie.  Ah  !  garde-toi  de  l'oublier 
jamais!  (Elle  tend  la  main  au  Comte.)  Almaviya.'pas 
vrai  qu'elle  est  maJUle  ? 

LE    COMTE,  exalté. 
Et  lui,  mon  fils;  voilà  nos  deux  enfants.  (Tous  se 
serrent  dans  les  bras  Tun  de  Tautre.  ) 

SCENE  IV- 

LES  PRÉCÉDENTS  ,  FIGARO  ,  M.  FAL  ,  notaire, 

FIGARO,  accourant  et  jetant  sou  manteau. 
Malédiction  !  il  a  le  porte-tenille.  J'ai  vu  le  traître 
l'emporter,  quand  je  suis  entré  chez  Monsieur. 

I.  E    COMTE. 

O  monsieur  Fal  !  vous  vous  êtes  trop  pressé  ! 
M.    FAL  ,  vivement 

ISon  ,  monsieur,  au  contraire.  Il  est  resté  plus 
d^une  heure  avec  moi  ;  m'a  fait  achever  le  contrat , 
y  insérer  la  donation  qu'il  fait.  Puis  il  m'a  remis 
mon  reçu  ,  au  bas  duquel  étoit  le  vôtre ,  en  me  di- 
sant que  la  somme  est  à  lui  ;  qu'elle  est  un  fruit 
d'hérédité;  qu'il  vous  l'a  remise  en  confiance... 

L  E    CO  MT  E. 

o  scélérat  !  Il  n'oublie  rien  î 

FIGARO. 

Que  de  trembler  sur  l'avenir  ! 

M.    FAL. 

Avec  ces  éclaircissements,  ai-je  pu  refuser  le 
porte-feuille  qu'il  exigeoit.'  Ce  sont  trois  millions 
au  porteur.  Si  vous  rompez  le  mariage ,  et  qu'il 
veuille  garder  l'argent ,  c'est  un  mal  presque  sans 
remède. 
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LE    COMTE,  avec  véliënience. 
Que  tout  l'or  du  monde  périsse,  et  que  je  sois 
débarrassé  de  lui  ! 

FIGARO,  jetaut  50U  chapeau  ym  un  fauteuil. 
Dussé-je  être   pendu,  il  n'en  gardera  pas  une 
obole!   (A   Suzanne.)   Veille  au   dehors,  Suzanne. 
(Elle  sort.) 

M.    FA.L.     f 

Avez-vous  un  moyen  de  lui  faire  avouer  devant 
de  bons  témoins  qu'iltient  ce  trésor  de  Monsieur  .'* 
Sans  cela  ,  je  défie  qu'on  puisse  le  lui  arracher. 

FIGARO. 

S'il  apprend  par  son  Allemand  ce  qui  se  passe 
dans  l'hôtel ,  il  n'y  rentrera  plus. 

T>  È   COMTE,  vivement. 
Tant  mieux!  c'est  tout  ce  que  je  veux.  Ah!  qu'il 
garde  le  reste  ! 

FI  G  A  R  O  ,  vivemeut. 
Lui  lai-iser  par  dépit  l'héritage  de  vos  enfants  ? 
Ce  nest  pas  vertu,  c'est  foiblesse. 
I-  É  o  ?r  ,   fâche'. 
Figaro  ! 

FIGARO,  plus  fort. 
Je  ne  m'en  dédis  point.  (  Au  Comte.)  Qu'obtien- 
dra   donc  de  vous  '  l'attachement ,  si  vous  payez 
ainsi  la  perfidie  ? 

LE   COMTE,  se  fâchant. 
Mais  l'entreprendre  «ans  snc«ès ,  c'est  lui  ména- 
ger un  triomphe... 


BEAUMARCHAIS.    3. 
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SCENE  V. 

LES    PRÉCÉDENTS,  SUZANNE. 

SUZANNE  à  la  porte ,  et  criant. 
Monsieur  Bégearss  qui  rentre  !  (  Elle  sort.) 

SCENE  VI. 

iES   PRÉ  CE  DENTS,  excepté  Suaanne. 

(Ils  font  tous  un  grand  mouvement.) 

LE   CD  M  T  E,  hors  de  lui. 
O  traître  ! 

F  T  G  A  R  G  ,  très  Vite. 

On  ne  peut  plus  se  concerter  ;  mais  si  vous  m'é- 
coutez  et  me  secondez  tous ,  pour  lui  donner  une 
sécurité  profonde  ,  j'engage  ma  tête  au  succès. 

M.    F  AL. 

Vous  allez  lui  parler  du  porte-feuille  et  du  con- 
trat ? 

FIGARO,  très  vite. 
Non  pas;  il  en  sait  trop  pour  l'entamer  si  brus- 
quement :  il  faut  ramener  de  plus  loin  à  faire  un 
aven  volontaire.  (Au  Comte.)  Feignez  de  vouloir  me 
chasser. 

LE  COMTE,  ireuLlc. 
Mais ,  mais  ,  sur  quoi  .*' 


ACTE  Y,  SCEXE  VII.  m 

SCENE   VII. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  BEGEARSS ,  SUZANNE. 

s  L"  Z  À  N  N  E  ,  accourant. 
Monsieur  Bégeafiaaaaarss  .'  (Elle  se  range  près  de  la 
Comtesse.  Be'gearss  montre  une  grande  surprise.) 
FIGARO  sVcric  en  le  vojant. 
Monsieur  Bégearss  !  (Hum])lrraeut.)  Hé  l)ien  I    ce 
n'est  qu'une  humiliation   de   plus.   Puisque   vous 
attachez  à  lareu  de  mes  torts  le  pardon  que  je  sol- 
licite ,  j'espère  que  monsieur  ne  sera  pas  moins  gé- 
néreux. 

bÉgejlrss,  étonné. 
Qu'y  a-t-il  donc  ?  Je  vous  trouve  assemblés  ! 

LE   COMTE,  brusquement. 
Pour  chasser  nu  sujet  indigne. 
BÉGEARSS,  plus  surpris  encore  ,  voyant  le  notaire. 
Et  monsieur  Fal  ? 

M.    FAt,,  lui  montrant  le  contrat. 
Voyez  qu'on  ne  perd  point  de  temps  ;  tout  ici 
eoncourt  avec  vous. 

BÉGEARSS,  surpris.    » 
Ha,ha...î 

LE   COMTE,  impatient ,  à  Figaro. 
Pressez-vous  ;    ceci    me    fatigue.    (  Pendant  ceVte 
scène,  Bégearss   les   examine   l'un   après  l'autre,  avec   la 
plus  grande  attention.) 

r  I  G  A  R  O  ,  l'air  suppliant ,  adressant  la  parole  au  Comte. 
Puisque  la  feinte  est  inutile ,  achevons  mes  tristes 
aveux.  Oui,  pour  nuire  à  monsieur  Bégearss  ,  je  ré- 
pète avec  confusion  que  je  me  suis  mis  à  l'épier,  le 
suivre  et  lejtroubler  par-tout  :  (  au  Comte  )  car  Mon- 
sieur n'avoit  pas  sonné  lorsque  je  suis  entré  chez 
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lui  potir  savoir  ce  qu'on  y  faisoit  du  coffre  aux 
brillants  de  Madame  ,  que  j'ai  Iroavé  là  tout  ouvept. 

BÉGEARSS. 

Certes  ,  ouvert ,  à  mon  grand  regret  ! 
LE   COMTE  fait  uu  mouvement  iuquiëlaiit,  à  j^art. 
Quelle  audace  .' 
FIGARO,    se  coarbant,  le  tire  par  Thabit  pour  l'avertir. 
Ail ,  mon  maitre  ! 

M.   FAI.,  effraje. 
Monsieur  ! 

BÉGEARSS,  au  Comte  ,  à  part. 
Modérez-vous ,  ou   nous   ne  saurons  rien.    (  Le 
Comte  frappe  du  pieJ.  Be'gearss  l'examine.) 

FIGARO,  soupirant,  dit  au  Comte. 
C'est  ainsi  que  ,  sachant  Madame  enfermée  avec 
lai  pour  brûler  de  certains  papiers  dont  je  conuois- 
sois  l'importance  ,  je  vuus  ai  fait  venir  subitement. 
BÉGEARSS,  au  Comte. 
Vous  l'a i-je  dit?   (Le  Comte  mord  son  mouchoir  <!s 
fureur.) 

SU  z  A  If  N  E  ,  bas  ,  à  Figaio  ,  par  derrière. 
Achevé ,  achevé  ! 

FIGARO. 

Enfin,  vous  voyant  tons  d'accord  ,  j'avoue  que 
i'ai  fait  rimpossil)ie  pour  provoquer  entre  MaJaine 
f  t  vous  la  vive  explication...  qui  n'a  pas  eu  la  fin  que 
j'espérois.,. 

I.E   COMTE,  à  Figaro  ,  avec  colère. 

Finissez-vous  ce  plaidoyer  .•* 

F  I G  A  n  o  ,  Lieu  humble. 

Hélas  !  je  nai.  plus  rien  à  dire ,  puisque  c'est 
cette  explication  qui  a  f^it  chercher  monsieur  Fal , 
pour  finir  ici  le  contrat.  L'heureuse  étoile  de  mou- 
sieur  a  triomphé  de  tous  mes  artifices...  Mon  mai- 
tre! en  faveur  de  trente  ans... 


I,E   COMTE,  avec  humeur. 
Ce  n'est  pas  à  mai  de  juger.  (  Il  marche  vite.) 

FIGA.RO. 

Monsieur  Bégearss...  ! 

bÉgearss,  qui  a  repris  su  sécurité' ,  dit 
ironiquenieuf. 
Qui  ?  moi  .'  cher  ami  ,  je  ne  conoptois  guère  vous 
avoir  tant  d'obligations  !  (Elevant  son  ton.)  Voir  mou 
honlieur  accéléré  par  le  coupable  effort  destiné  à 
me  le  ravir!  (A  Léon  et  Florestine.)  O  jeunes  gens  ! 
quelle  leçon!  Marchons  avec  candeur  dans  le  sen- 
tier de  la  vertu.  Voyez  que  tôt  on  tard  l'intrigue  est 
ia  perte  de  son  auteur. 

FIGARO,  prosterné. 
Ah  !  oui  ! 

BÉGEARSS,  au  Comte. 
Monsieur,  pour  cette  fois  encore,  et  qu'il  parte  ! 

LE   COMTE,  à  Be'gear.ss,  durement. 
C'est  là  votre  arrêt....»*  J'y  souscris. 
FIGARO,  ardemment. 
IMonsieur  Bégear.ss  I  je  vous  le  dois.  Mais  je  vois 
M.  Fal  pressé  d'achever  un  contrat... 
T.  E   f ;  O  M  T  E*,  })ra.squement. 
Les  articles  m'en  sont  connus. 

M.    FAL. 

Hors  celui-ci.  Je  vais  vous  lire  la  donation  que 
»uonsieur  fait...  (  cherchant  l'endroit.  )  M.  M.  M.  Mes- 
.sire  James-Honoré  Bégearss...  Ah  !  (il  lit)  «  et  pour 
«  donner  à  la  demoiselle  future  épouse  nue  preuve 
t  non  équivoque  de  son  attachement  pour  elle  ,  le- 
t  dit  seigneur  futur  époux  lui  fait  donation  entière 
<  de  tous  les  gnmds  biens  qu'il  possède  ,  consistant 
'<  aujourd'hui  (il  appuie  eu  lisant)  (ain.si  qu'il  le  dé- 
«  clare  ,et  lésa  exhibés  à  nous  , notaire  .'soussigné), 

lO. 


Ti4  LA  MERE   COUPABLE. 

«  en  trois  millions  d'or  ici  joints,  en  très  bons  effets 

«  au  porteur.  >>  (  Il  teiul  la  maiu  en  lisant.) 

BÉ  G  E  -IRS  s. 

Les  voilà  dans  ce  porle-f'euille.  (Il  donne  le  portr- 
feiiille  àM.Fal.)Il  manque  deux  milliers  de  louis,  que 
je  viens  d'en  ôter  pour  fournir  aux  appièts  des 
noces. 

FIGARO,  montrant  le  Comte  ,  et  vivement. 
■Monsieur  a  décidé  qu'il  paieroit  tout;  j'ai  l'ordre. 
BÉGF.  ARSS,  tirant  les  eflels  de  sa  poche  et  les  remettant 
au  notaire. 
En  ce  cas  ,  enregistrez-les  ;  que  la  donation  soit 
entière!    (Figaro,    retourne',  se  tient  la  Louclie  pour  ne 
pas  rire.  M.  Fal  ouvre  le  porte-feuille  ,  y  remet  les  effets.) 
M.    F.vt,,  montrant  Figaro. 
Monsieur  va  tout  additionner,  pendant  que  nous 
achèverons.  (Il  donne  le  porte-feuille  ouvert  à  Figaro, 
qui  voyant  les  effets  ,  dit  :  ; 

FIGARO,  l'air  exalte'. 
Et  moi,  j'éprouve  qu'un  bon  repentir  est  comme 
toute  bonne  action,  qu'il  porte  aussi   sa  récom- 
pense. 

B  ÉGE  ARSS. 

En  quoi  ? 

FIGARO. 

J'ai  le  bonheur  de  m'assurer  qu'il  est  ioi  plus 
d'un  généreux  homme.  Oh!  que  le  ciel  comble  les 
vœux  de  deux  amis  aussi  pariaits  !  Nous  n'avons 
nul  besoin  d'écrire.  (Au  Camie.)  Ce  sont  vOs  effets 
«u  porteur  :  oui ,  luonsieur,  je  les  reconnois.  Entre 
M.  Bégearss  et  vous,  c'est  un  combat  de  générosité  ; 
l'un  dopne  ses  bitns  à  i'époux  ;  l'autre  les  rend  à 
sa  future  !  (Aux  jeunes  gens.)  Monsieur,  Mademoi- 
selle !  Ah  !  quel  bienfaiî'ant  protecteur,  et  que  voiis 
allez  le  chérir.,.!  Mais  que  dis-je  .■*  renîhousiasme 
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m'auroit-il  fait  commettre  nue  indiscrétion  offen- 
sante? (Tout  le  monde  garde  le  silcuce.) 
bÉGEARSS  ,  uupeu  surpris,  se  remet  ;  prend  son  parti  et  dit  : 

Elle  ne  peut  l'être  pour  personne,  si  mon  ;nni  ne 
1.1  dés<;A'oue  pas  :  s'il  met  mon  rtme  à  l'aise  ,  en  me 
permeft;!al  d'avouer  que  je  tiens  de  lui  c;s  effets. 
(ielui-Ià  n'a  pas  un  bon  cœur  que  la  gr.itirnde  fati- 
i^ue  ;  et  cet  aveu  manquoità  ma  satisfaction.  (  Mon- 
frajit  le  Cuuitc.  )  Je  lui  dois  honneur  et  fortune  :  et 
quand  je  les  partage  avec  sa  digne  fille  ,  je  ne  fais  que 
lui  rendre  ce  qui  lui  appartient  de  droit.  îlerae'tez- 
moi  le  porte-feuille  ;  je  ne  veux  avoir  que  T honneur 
de  le  mettre  à  ses  pieds  moi-même;  en  signant 
notre  heureux  contrat.  (  Il  veut  le  reprendre.  ) 
FIGARO,  sautant  de  joie. 

Messieurs,  vous  l'avez  entendu.''  vous  témoignere?. 
s'il  le  faut.  Mon  maître  ,  A'oilà  vos  effets  ;  donnez-les 
à  leur  détenteur,  si  votre  cœur  l'en  juge  digne. 
(  11  lui  remet  le  porte-feuille.  ) 

i-E  COMTE,  se  levant,  à  Bégearss. 

Grand  Dieu  !  les  lui  donner!  homme  cruel ,  sortez 
de  ma  maison;  l'enfer  n'est  pas  aussi  profond  que 
vous  !  grâce  à  ce  bon  vieux  serviteur,  mon  impru- 
dence est  réparée  :  sortez  à  l'instant  de  chez  moi. 
ç  É  G  E  A  R  s  s. 

O  mon  ami  !  vous  êtes  encore  trompé  I  (  Le  Comte 
liors  de  lui ,  le  bride  de  sa  lettre  ouverte.  )  • 
I,E    COMTE. 

Et  cette  lettre,  monstre  !  m'abuse- l-elle  aussi .^ 
BÉGEARSS  la  voit:  furieux,  il  arrache  au  Comte  la  lettre, 
et  se  montre  tel  qu'il  est. 
Ah...  î  je  suis  joué  !  mais  j'en  aurai  raison  ! 

I.  É  O  ?,-  . 

Laissez  en  paix  une  famille  que  vous  avez  remplie 
d'horreur. 
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BKGEARSS,  furieux. 
Jeune  insensé  ?  c'est  tdi  qui  va  payer  pour  tous  ; 
je  t'appelle  au  combat. 

r  É  o  N  ,  vite. 


J'y  cours. 
Léon! 
Mon  fils  ! 
Mon  frère  l 


L  K    COMTE-  Vite. 


I.A    COMTESSE,  Vile 


FI.  OR  E  STi: 


t  E    COMTE. 

Léon  !  Je  vous  défends...  (  A  Bégearss.  )  Vous  vous 
êtes  rendu  indigne  de  l'honneur  que  vous  deman- 
dez, :  ce  n'est  point  par  cette  voie-là  qu'un  homme 
comme  vous  doit  terminer  sa  vie.  (  Bégearss  foit  un 
geste  affreux  ,  sans  parler.  ) 

FIGARO,  an-ètant  Le'on  ,  vivement. 

Non ,  jeune  homme  !  vous  n'irez  point;  monsieur 
votre  père  a  raison  ,  et  l'opinion  est  réformée  sur 
cette  horrible  frénésie  ;  on  ne  combattra  plus  ici  que 
les  ennemis  de  l'état.  Laissez-le  en  proie  à  sa  fureur  j 
et  s'il  ose  vous  attaquer,  défendez-vous  comme  d'un 
assassin  ;  personne  ne  trouve  mauvais  qu'on  tue  une 
bète  enragée  !  mais  il  se  gardera  de  l'oser  ;  l'homme 
capable  de  tant  d'horreurs  doit  être  aussi  lâche  qu« 
vil  ? 

BÉGEARSS,  liors  de  lui. 

Malheureux  ! 

I.  E   COMTE,  frappant  du  pied. 

Nous  laissez -vous  enfin  .-^  c'est  un  suppliée  de 
vous  voir.  (  La  Comtesse  est  effraje'e  sur  un  siège  ;  Flo- 
restine  et  Suzanne  la  soutiennent  ;  Le'on  se  réunit  ù  elles.  ) 
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bÉgearss,  les  (lents  serrées. 
Oui  morbleu  !  je  vous  bisse  ;  mais  j'ai  la  preuve 
€n  main  de  votre  infâme  trahison  !  vous  n'avez  de- 
mandé  l'jigrénient  de  Sa  Majesté,  pour  échanger  vos 
hiens  d'Espagne,  que  pour  être  à  portée  de  troubler 
sans  péril  l'autre  colé  des  Pyrénées. 

\  LE    c  o  M  T  E. 

O  monstre  !  que  dit-il? 

BÉGEA.RSS. 

Ce  que  je  vais  dénoncer  à  Madrid.  N'y  eût-il  que 
le  buste  en  grand  d'un  Washington  dans  votre  ca- 
binet ,  j'y  fais  conlisquer  tous  vos  biens. 
F  I  G  AP..0  ,  criuiit. 

Certainement  ;  le  tiers  au  dénonciateur. 

BÉGEARSS. 

Mais,  pour  que  vous  n'échangiez  rien,  je  cour:* 
chez  notre  ambassadeur  arrêter  dans  ses  mains  l'agré  - 
ment  de  Sa  Majesté  ,  que  l'on  attend  par  ce  courrier. 
FIGARO,  tirant  un  paquet  de  sa  poche  ,  s'écrie  vivemcnl  : 

L'agrément  du  roi  .-^  le  voici  :  j'avois  prévu  Je 
coup  ;  je  viens  ,  de  votre  part ,  d'enlever  le  paquet 
au  secrétariat  d'ambassade  ;  le  courrier  d'Espague 
amvoit  ?  (  Le  Comte  avec  ^ivacité  prend  le  paquet.  ) 
BÉGEARSS,  furieux,  frappe  sur  sou  front,  fait  deux  p.ns 
pour  sortir,  et  .se  ret-ume. 

Adieu  ,  famille  al)aadonnée  î  maison  .sans  mœur.«, 
et  sans  honneur  !  Vous  aurez  limpudeur  de  con- 
clure un  niariage  abominable  ,  eu  uuissant  le  frère 
avec  la  sœur:  mais  l'univeri.  saura  votre  iufamie  ! 
(  Il  sort.  ) 
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SCENE  VIII. 

I.ES  PRÉc  ÉDEITT  S,  excepté  Bégearss. 

FIGARO,  follement. 

Qu'il  fasse  des  libelles  !  dernière  ressource  des 
lâches  !  il  n'est  plus  dangereux  ;  bien  démasqué,  à 
bout  de  voie ,  et  pas  vingt-cinq  louis  dans  le  monde  ! 
Ah  monsieur  Fal  !  je  me  serois  poignardé  s'il  eût 
gardé  les  deux  mille  louis  qu'il  avoit  soustraits  du 
paquet  !  ''  II  reprend  un  ton  grave.  )  D'ailleurs  ,  nul  n« 
sait  mieux  que  lui ,  que  par  la  nature  et  la  loi  ,  ces 
jeunes  gens  ne  se  sont  rien ,  qu'ils  sont  étrangers 
l'an  à  l'autre. 

li  E  COMTE  Fembrasse  et  crie. 

O  Figaro....'  madame  ,il  a  raison. 
I.  É  O  îî ,  très  vite. 

Dieux!  maman!  quel  espoir  !ii 

FLORESTiNE,   au  Comtc. 

Hé  quoi  !  monsieur,  n'êtes-vous  plus...? 
LE  COMTE,  ivre  de  joie. 
'  Mes  enfants ,  nous  y  reviendrons ,  et  nous  con- 
sulterons ,  sous  des  noms  supposés,  des  gens  de  loi , 
discrets  ,  éclairés  ,  pleins  d'honneur.  O  mes  enfants  ! 
il  vient  un  âge  où  les  honnêtes  gens  se  pardonnent 
leurs  torts  ,  leurs  aaciennes  foiblesses ,  font  succéder 
un  doux  attachement  aux  passions  orageuses  qui  les 
avoient  trop  désunis.  Rosine  î  (  C'est  le  nom  que 
votre  époux  vous  rend.  )  allons  nous  reposer  des  fa- 
tigues de  la  journée.  Monsieur  Fal  !  restez  avec  nous. 
Venez,  mes  deux  enfants  !  —  Suzanne,  embrasse  ton 
mari  !  et  que  nos  sujets  de  querelles  soient  ensevelis 
pour  toujours!  (  A  Figaro.  )  Les  deux  mille  louis, 
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qu'il  avolt  soustraits  ,  je  te  les  donne  ,  eu  attendant 
la  récompense  qui  t'est  bien  due...  î 
FIGARO,  vivement. 
A  moi  ,  monsieur  ?  non  s'il  vous  plait  ;  moi ,  gâ- 
ter par  nn  vil  salaire  le  bon  service  que  j'ai  fait? 
ma  récompense  est  de  mourir  chez  vous.  Jeune,  si 
j'ai  failli  souvent,  que  ce  jour  acquitte  ma  vie!  O 
ma  vieillesse  !  pardonne  à  ma  jeunesse,  elle  s'hon- 
norera  de  toi.  Un  jour  a  changé  notre  état  !  plus 
d'oppresseur,  d'hypocrite  insolent  !  Chacun  a  bien 
fait  son  devoir  :  ne  plaignons  point  quelques  mo- 
ments de  trouble;  on  gagne  assez  dans  les  familles 
qaand  on  en  expulse  un  méchant. 


FIN    DE    L,L    MERE    COUPABLE. 


TARARE, 

OPÉRA  EN  CINQ  ACTES 
ET  EN  VERS. 

Représenté  pour  la  première  fois  ,  sur  le  théâtre  de 
l'Académie-Royale  de  musique,  le  8  juia  1787. 


BarLarus  hic  ego  sum. 
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AUX  ABONNES  DE  L'OPERA 

QUI  VOUDROIENT  AIMER  LOPÉRA. 

V_iE  n'est  point  de  l'art  de  clianter,  dn  talent  de 
bien  moduler ,  ni  de  la  combinaison  des  sons  ;  ce 
n'est  point  de  la  musique  en  elle-même ,  que  je  veux 
vous  entretenir  :  c'est  l'action  de  la  poésie  sur  ia  mu- 
sique ,  et  la  réaction  de  celle-ci  sur  li  poésie  a  a 
théâtre  ,  qu'il  m'importe  d'examiner  ,  relativement 
aux  ouvrages  où  ces  deux  arts  se  réunissent.  Il  s'agit 
moins  pour  moi  d'un  nouvel  opéra,  que  d'un  nou- 
veau moyen  d'iiitéresser  à  l'Opéra. 

Pour  vous  disposera  ra"entendre,à  m'écouter 
avec  un  peu  de  faveur ,  je  vous  dirai  ,  mes  cher.s  con- 
temporains ,  que  je  ne  counois  point  de  siècle  où 
j'eusse  préféré  de  naître;  point  de  nation  à  qui 
j'eusse  aimé  mieux  appartenir.  Indépendaiument  de 
tout  ce  que  la  société  française  a  d'aimable ,  je  vois 
en  nous  ,  depuis  viagt  ou  trente  ans  .  une  émula- 
tion vigoureuse ,  un  désir  général  d'agrandir  nos 
idées  par  d'utiles  recherches  ,  et  le  bonheur  de  tous , 
par  l'usage  de  la  raison 

On  cite  le  siècle  dernier  comme  un  beau  siècle 
littéraire  ;  mais  qu'est-ce  que  la  littérature  dans  la 
masse  des  objets  utiles?  un  noble  amusement  de  l'es- 
prit. On  citera  le  nôtre,  comme  un  siècle  profond 
de  science,  de  philosophie,  h  co'^d  en  découvertes, 
et  plein  de  force  et  de  raison.  L'esprit  de  la  nation 
semble  être  dans  une  crise  heureuse:  une  lumieie 
vive  et  répandue  fait  sentir  à  ebacna  que  tout  peut 
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être  mieux.  On  s'inquiète,  on  s'agite,  on  invente, 
on  réforme;  et  depuis  la  science  profonde  qui  régit 
ks  gonvernemenls,  jusqu'au  talent  frivole  de  faire 
une  chai  son;  depuis  celte  élévation  de  génie  qui 
fait  admirer  Voltaire  et  Buffon,  jusqu'au  métier  fa- 
cile et  lucratif  de  critiquer  ce  qu'on  n'auroit  pu  faire  ; 
je  vois  dans  toutes  les  classes  un  désir  de  valoir  ,  de 
prévaloir,  d'étendre  ses  idées,  ses  connoissances , 
ses  jouissances,  qui  ne  peut  que  tourner  à  l'avan- 
tage uniA'ersel  ;  et  c'est  ainsi  que  tout  s'accvoit ,  pros- 
père et  s'améliore.  Essayons,  s  il  se  peut,  d'améliorer 
x\n  grand  spectacle. 

Tous  les  hommes,  vous  le  savez ,  ne  sont  pas 
avantageusement  placés  pour  exécuter  de  gi-andes 
choses:  chacun  de  nous  est  ce  qu'il  naquit,  et  de- 
vient après  ce  qu'il  peut.  Tous  les  instants  de  la  vie 
du  même  homme,  quelque  patriote  qu'il  soit,  ne 
sont  pas  non  plus  destinés  à  des  objets  d'égale  uti- 
lité :  mais  si  nul  ne  préside  au  choix  de  ses  travaux , 
tous  au  moins  choisissent  leurs  plaisirs;  et  c'est 
peut-être  dans  ce  choix  qu'un  observateur  duit  cher- 
cher le  vrai  secret  des  caractères.  Il  faut  du  relâche 
à  l'esprit.  Après  le  travail  forcé  des  affaires,  chacun 
suit  son  attrait  dans  ses  amusemenfs  :  l'un  chasse  , 
l'autre  boit,  celui-ci  joue,  un  autre  intrigue;  et 
moi  qui  n'ai  point  tous  ces  goûts,  je  fais  un  modeste 
opéra. 

Je  conviendrai  naïvement ,  pour  qu'onne  me  dis- 
pute rien  ,  que  de  toutes  les  frivolités  littéraires, 
nue  des  plus  frivoles  est  peut-être  un  poème  de  ce 
genre.  Je  conviens  encore  que  si  l'auteur  d'un  tel 
ouvrage  alloit  s'offenser  du  peu  de  cas  qu'on  en  fait; 
malheureux  par  ce  ridicule,  et  ridicule  par  ce  nial- 
.    heur,  il  seroit  le  plus  sot  de  tous  ses  ennemis. 

Mais   d'où   nait  ce    dédain  pour  le  poème  d'un 
opéra?  car  enfin,  ce  travail  a  sa  difficulté.  Seroit-ce 
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que  la  naliou  française ,  plus  cbansonnicre  que 
iimsicienne,  préfère  aux  inailrlgaux  de  sa  mu- 
sique, l'épigramme  et  ses  vamlcvilles  ?  Quelqu'un 
a  dit  aue  les  Erançais  aiiiioient  véritablement  les 
chansons ,  mais  n'ayoient  que  la  vanité  d'un  pré- 
tendu go{it  de  musiqne.  -ie  pressons  point  cette 
opinion  ,  de  peur  de  la  consolider. 

Le  froid  dédain  d'un  opéra  ne  vient-il  pas  plutôt 
de  ce  qu'a  ce  spectacle  ,  la  réunion  mal  ourdie  de 
l.;nt  d'arts  nécessaires  à  ^â  forniali')n  a  fini  par  jeter 
un  peu  deconfusiou  dans  l'esprit ,  sur  le  rang  qu'ils 
doivent  y  tenir,  sur  le  plaisir  qu'on  a  droit  d'en  at- 
tendre. 

La  véritable  hiérarchie  de  ces  arts  devroit,ce  me 
semble ,  ainsi  marcher  dans  l'estime  des  spectateur.". 
Premièrement  ,1a  pièce  ou  l'invention  du  sujet,  qui 
eiubrasse  et  comporte  la  masse  de  Eintérêt;  puis  la 
b.auté  du  poëme,  ou  la  manière  aisée  d'eu  narrer 
les  événements  ;  puis  le  charme  de  la  musique  ,  qui 
n'est  qu'une  expression  nouvelle  ajoutée  au  charme 
des  vers;  enfin ,  l'agrément  de  la  danse,  dout  la 
gaîté  .  la  gentillesse  embellit  quelques  froides  situa- 
tions: tel  est, dans  l'ordre  du  plaisir,  le  rang  mar- 
quai par  tous  ces  arts. 

Mais  par  une  inversion  bizarre ,  particulière  à  l'o- 
péra ,  il  semble  que  la  pièce  n'y  soit  rien  qu'un 
moyen  banal,  un  préteste  pour  faire  briller  tout 
ce  qui  n'est  pas  elle.  Ici ,  les  accessoires  ont  usurpé 
le  premier  rang  ,  pendant  que  le  fond  du  sujet  n'est 
plus  qu'un  très  mince  accessoire;  «^^st  le  canevas 
des  brodeurs,  que  chacun  couvre  à  volonté. 

Comment  donc  est-oa  parvenu  à  nous  donner 
ainsi  le  change.^  Nos  Erançais  ,  que  l'on  sait  si  viis 
sur  ce  qui  tient  à  leurs  plaisirs  ,  seroleni-ils  froids 
sur  celui-ci? 

Essayons  d'expliquer  pourquoi  les  amateurs  lei 

II. 
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plus  zélés  (  moi  le  premier  )  s'ennuient  toujours  à 
l'Opéra.  Voyons  pourquoi  dans  ce  spectacle  ,  on 
con)ptele  poème  pour  nen  ;  et  comment  la  musique 
tout  insignifiante  qu'elle  est,  lorsqu'elle  marche 
sans  appui,  nous  attache  plus  que  les  paroles  .  et  la 
danse  plus  que  la  musique.  Ce  problème ,  depuis 
long-temps,  avoit  besoin  qu'on  l'expliquât  ;  je  vais 
le  faire  à  ma  manière. 

D'abord  je  me  suis  convaincu  que,  de  la  part  du 
public ,  il  n'y  a  point  d'erreur  dans  ses  jugements 
au  spectacle ,  et  qu'il  ne  peut  y  en  avoir.  Détermine 
par  le  plaisir,  il  le  cherche ,  il  le  suit  par-tout.  S'il 
lui  échappe  d'un  côté,  il  tente  à  le  saisir  de  l'autre. 
Lassé ,  dans  l'opéra  ,  de  n'entendre  point  les  paroles , 
il  se  tourne  vers  la  musique:  celle-ci,  dénuée  de 
l'intérêt  du  poëme ,  amusant  à  peine  Toreille ,  le  cède 
bientôt  à  la  danse ,  qui  de  plus  amuse  les  yeux.  Dans 
cette  subversion  funeste  à  l'effet  théâtral ,  c'est  tou- 
jours, comme  on  voit,  le  plaisir  que  l'on  cherche  : 
tout  le  reste  est  indifférent.  Au  lieu  de  m'inspirer 
un  puissant  intérêt,  si  l'opéra  ne  m'offre  qu'un 
puéril  amusement,  quel  droit  a-t-il  à  mon  estime.'* 
Le  spectateur  a  donc  raison;  c'est  le  spectacle  qui  a 
tort. 

Boileau  écrivoit  à  Racine  :  '  On  ne  fera  jamais  un 
«  bon  opéra.  La  musique  ne  sait  pas  narrer  >^.  Il  avoit 
raison,  pour  son  temps.  Il  auroit  pu  même  ajouter: 
«  La  musique  ne  sait  pas  dialoguer  ».  On  ne  se  dou- 
loit  pas  alors  qu'elle  en  devint  jamais  susceptible. 

Dans  une  lettre  de  cet  homme  qui  a  tout  pensé  , 
tout  écrit  ;  dans  une  lettre  de  Voltaire  à  Cideville, 
en  1782  ,  on  lit  ces  mots  bien  remarquables:  «  L'O- 
«  péra  n'est  qu'un  rendez-vous  public,  où  l'on  s'as- 
«  semble  à  certains  jours  ,  sans  trop  savoir  pourquoi  : 
«  c'est  une  maison  où  tout  le  monde  va  ,  quoiqu'on 
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pense    mal  du  maître  ,   et    qu'il  soit    assez    eu- 
■■  nuyeux.  » 

Avant  lui,  La  Bruyère  avoit  dit  :  «  On  voit  bien 
<•  que  rOpéia  est  rtbauche  d'un  grand  spectacle  ;  il 
M  en  donne  l'idée;  mais  je  ne  sais  pas  coiuiuent 
"  l'Opéra  ,  avec  une  musique  si  parfaite  et  une  dé- 
«  pense  toute  royale,  a  pu  réussira  iii'ennuyer.  » 

Ils  disoient  iibrement  ce  que  chacun  éproavoit, 
malgré  je  ne  sais  quelle  vanité  nationale  qui  por- 
loit  tout  le  monde  à  le  dissimuler.  Quoi  !  de  la  va- 
r.: té  jusque  dans  l'ennui  d'un  spectacle!  Je  dirois 
volontiers  comme  l'abbé  Eazile  :  «  Qui  esi-ce  donc 
«qu'on  trompe  ici?  Tout  le  monde  est  dans  le  se- 
«  oret  !  » 

Quant  à  moi  qui  suis  né  très  sensible  aux  char- 
mes de  labonne  musique,  j'ai  bien  long-temps  cher- 
ché pourquoi  rOpéra  m'ennuyoit  malgré  tantde  soins 
et  de  frais  empioyés  à  l'effet  contraire;  et  pourquoi 
tel  morceau  détaché  qui  me  charmoit  au  clavecin  , 
reporté  du  pupitre  au  grand  cadre  ,  étoit  près  de  me 
fatiguer  s'il  ne  m'ennuyoit  pas  d'abord  ;  et  voici  ce 
que  j'ai  cru  voir. 

Il  y  a  trop  de  mu.'àque  dans  la  musique  du  théâ- 
tre,  elle  en  est  toujours  surchargée;  et  pour  em- 
ployer l'expression  naïve  d'un  homme  justement 
célèbre ,  du  célèbre  chevalier  Gluck  :  notre  opéra  pue 
de  musique  :  Puzza  di  musica. 

Je  pense  donc  que  la  musique  d'un  opéra  n'est , 
comme  sa  poésie ,  qu'un  nouvel  art  d'embellir  la  pa- 
role ,  dont  il  ne  faut  point  abuseï-. 

Nos  poètes  dramatiques  ont  senti  que  la  magni- 
ficence des  mots,  que  tout  ce  luxe  poétique  dont 
l'ode  se  pare  avec  succès ,  étoit  un  ton  trop  exalté 
pour  la  scène  :  ils  ont  tous  vu  que,  pour  intéresser 
au  théâtre,  il  fal  1  oit  adoucir ,  apaiser  cette  poésie 
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ebloulssinte  ,  la  rapprocher  de  la  nature;  riiitéièt 
du  spectacle  exigeant  une  vérité  simple  et  naïve  , 
incompatible  avec  ce  luxe. 

Cette  réforme  faite,  heureusement  pour  nous, 
d'ins  la  poésie  dramatique,  nous  resîoit  à  teuter  sur 
la  musique  du  tliéàrre.  Or,  s'il  est  vrai ,  comme  on 
n'en  peut  douter  ,  qae  la  musique  soit  à  l'opéra  ce 
que  les  vers  sont  à  la  tragédie,  une  expression  plus 
figurée,  une  manière  seulement  plus  foi  te  de  ])ré- 
senter  le  sentiment  ou  la  pensée;  gardons^nous  d  a- 
buser  de  ce  genre  d'affectation  ,  de  mettre  trop  de 
luxe  dans  cette  manière  de  peindre.  Une  abondance 
vicieuse  étouffe,  éteint  la  yérité:  l'oreille  est  ras- 
sasiée, et  le  cœur  reste  vide.  Sur  ce  point,  j'en 
appelle  à  l'expérience  de  tous. 

Mais  que  sera-ce  donc,  si  le  musicien  orgueilleux, 
sans  goixt  ou  sans  génie,  veut  dominer  le  poëte,  on 
faire  de  sa  musique  une  œuvre  séparée.'*  Le  sujet  de- 
vient ce  qu'il  peut  ;  on  n'y  sent  plus  qu'incohérence 
d'idées,  division  d'effets,  et  nullité  d'ensemble; 
car  deux  effets  distincts  et  séparés  ne  peuvent  con- 
courir à  cette  unité  qu'on  désire,  et  sans  laquelle  il 
n'est  point  de  charme  au  spectacle. 

De  même  qu'un  auteur  français  dit  à  son  traduc- 
teur: Monsieur,  êtes-vûus  d'Italie?  Traduisez-moi 
cette  œuvre  en  italien  ;  mais  n'y  mettez  rien  d'étran- 
ger. Poëte  d'un  opéra,  je  dirois  à  mon  partenaire: 
Ami ,  vous  êtes  musicien  :  traduisez  ce  poëme  en 
musique;  mais  n'allez  pas,  comme  Pindare,  vous 
égarer  dans  vos  iînages,  et  chanter  Castor  et  PoUux 
sur  le  triomphe  d'un  athlète;  car  ce  n'est  pas  d'eux 
qu'il  s'agit. 

Et  si  mon  musicieu  possède  un  vrai  talent;  s'il 
réfléchit  avant  d'écrire  ;  il  sentira  que  son  devoir , 
que  son  succès  consiste  à  rendre  mes  pensées  dans 
une  langue   seulement   plus  harmonieuse  ;  à  leur 
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Jouner  une  expression  plus  forte , et  non  à  faire  une 
œuvre  à  part.  L'imprudent  qui  veut  briller  seul, 
n'est  qu'un  phosphore,  un  feu  follet.  Cherche^t-il  à 
vivre  sans  moi,  il  ne  fait  pins  que  A'égcter;  un  or- 
gueil si  mal  entendu  tue  son  existence  et  la  mieune; 
il  meurt  au  dernier  cinip  d'archet,  et  nous  préci- 
pite à  grand  bruit,  du  théâtre  au  fond  de  l'Erebe. 

Je  ne  puis  assez  le  redire,  et  je  prie  qu'on  y  réflé- 
chisse :  trop  de  musique  dans  la  musique  est  le  dé- 
faut de  nos  gLands  opéra. 

Voilà  pourquoi  tout  y  languit.  Si-tôt  que  l'acteur 
chante,  la  scène  se  repose  (  je  dis,  s'il  chante  pour 
chanter),  et  par-tout  où  la  scène  repose,  l'intérêt 
est  anéauti.  ;^iais  ,  direz-vous  ,  si  faut-il  bien  qu'il 
chante,  puisqu'il  n'a  pas  d'autre  idiome.-* —  Oui; 
mais  lâchez  que  je  l'oublie.  L'art  du  compositeur 
seroit  d'y  parvenir.  Qu'il  chante  le  sujet  comme  ou 
le  versifie,  uniquement  pour  le  parer;  que  j'y 
trouve  un  charme  de  plus  ,  non  un  sujet  de  distrac- 
tion. 

«  Moi  qui  toujours  ai  chéri  la  musique,  sans  in- 
«  constance,  et  mèu.e  sans  iniidélité,  souvent  aux 
«  pièces  qui  m'a  tacht-nt  le  pins  ,  je  me  surprends  à 
«  pousyer  de  l'épaule,  à  dire  tout  bas  avec  humeur  : 
«va  donc,  musique!  Pourquoi  tant  répéter  ;' iN'es- 
«  tu  pas  assez  lente.'  au  lieu  de  narrer  vivement ,  tu 
<t  rabâches  :  au  lieu  de  peindre  la  passion  ,  tu  l'ac- 
«  ci'oches  oiseusement  aux  mots  !  (i)  » 

Qu'arrive-t-il  de  tout  cela  ?  Pendant  qu'avare  de 
paroles,  le  poète  s'évertue  à  serrer  son  style,  à  bien 
concentrer  sa  pensée  si  le  musicien,  au  rebours, 
délaie,  allonge  les  syllabes,  et  les  noie  dans  des 
fredons ,   leur  ôte  la  force  ou  le   sens  ;  l'un  tire  à 


(i)  Préface  du  Barbier  de  Séville. 
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droite  ,  l'autre  à  gauche  ;  on  ne  sait  plus  auquel  en- 
tendre ;  le  triste  bâillement  nie  saisit,  l'ennui  me 
chasse  de  la  salle. 

Que  demandons-nous  au  théâtre?  qu'il  nous  pro- 
cure du  plaisir.  La  réunion  de  tous  les  arts  char- 
mants devroit  certes  nous  eu  offrir  un  des  plus  vifs 
à  l'Opéra  !  N'est-ce  pas  de  leur  union  même  que  ce 
spectacle  a  pris  son  nom  :'  Leur  déplacement ,  leur 
abus   en  a  fait  un  séjour  d'cnuui. 

Essayons  d'y  ramener  lepbàsir,  en  les  rétabli;;- 
sant  dans  l'ordre  naturel,  et  sans  priver  ce  grand 
théâtre  d'aucun  des  avantages  qu'il  offre  :  c'est  une 
belle  tâche  à  remplir.  Aux  efforts  qu'on  a  faits  de- 
puis Iphigénie,  Alceste,  et  le  chevalier  Gluck, 
pour  améliorer  ce  spectacle,  ajoutons  quelques  ob- 
servations sur  le  poème  et  son  amalgame.  Posons 
une  saine  doctrine:  joignons  un  exemple  au  pré- 
cepte, et  tâchons  d'entraîner  les  suffrages  par  l'heu- 
reux concours  de  tous  deux. 

Souvenons-nous  d'abord  qvî'un  opéra  n'est  point 
une  tragédie  ,  qu'il  n'est  ])oint  une  comédie,  qu'il 
participe  de  chacune ,  et  peut  embrasser  tous  les 
genres. 

Je  ne  prendrai  donc  point  un  sujet  qui  soit  abso- 
lument tragique:  le  ton  devieudroit  si  sévère,  que 
îes  fêtes  y  tombant  des  nues,  en  détruiroient  tout 
l'intérêt.  Eloignons-nous  également  d'une  intrigue 
purement  comique,  où  les  passions  u'ont  nul  res- 
sort ,  dont  les  grands  effets  sont  exclus  :  l'expression 
musicale  y  seroit  souvent  sans  noblesse. 

Il  m'a  semblé  qu'à  l'Opéra  ,  les  sujets  historiques 
dévoient  moins  réussir  que  les  imaginaires. 

Faudra-t-il  donc  traiter  des  sujets  de  pure  féerie.^ 
de  ces  sujets  où  le  merveilleux,  se  montrant  tou- 
jours impossible  ,  nous  paroîi  absurde  et  choquant.^ 
Mais  l'expérieact:  a  prouvé  que  tout  ce  qu'on  dénoue 
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par  un  coup  de  baguette  ,  ou  par  l'intei'ventlon  des 
dieux,  nous  laisse  toujours  le  cœur  vide;  et  les 
sujets  mythologiques  ont  tous  un  peu  ce  dvfaat-là. 
Or  .  dans  mon  sTstème  d'opéra  ,  je  ne  puis  être  avare 
de  musique  qu'en  y  prodiguant  l'intérêt, 

N'oul  lions  pas  sur-tout ,  que  la  marche  lente  de 
la  musique,  s'opposant  aux  développements,  il  faut 
que  l'intérêt  porte  entièrement  sur  les  niasses; 
qu'elles  y  soient  énergiques  et  claires  :  car,  si  la  pre- 
mière élo'iueuce  au  théâtre  est  celle  de  situât On,  c'est 
sur-tout  dans  le  drame  chanté  qu'elle  devient  indis- 
pensable, })ar  le  besoin  pressant  d'y  suppléer  aux 
mouvements  de  l'autre  éloquence ,  dont  on  est  trop 
souvent  forcé  de  se  priver. 

Je  penserois  donc  qu'on  doit  prendre  un  milieu 
entre  le  mer .  eillenx  et  le  genre  historique.  J'ai  cru 
m'apercevoir  aussi  que  les  mœurs  très  civilisées 
étoient  trop  méthodiques  pour  y  paroltrt-  théâtrales. 
Les  mœuis  orientales  .  plus  disparates  et  moins  con- 
nues ,  laissent  à  l'esprit  un  champ  plus  libre,  el  me 
semblent  très  propres  à  remplir  cet  objet. 

Par-tout  où  règne  le  despotisme  ,  on  conçoit  des 
mœurs  bien  tranchantes.  Là,  l'esclavage  est  près  de 
la  grandeur;  l'amour  y  touche  à  la  férocité  ;  lespas- 
sitms  d(-s  grands  sont  sans  frein.  O.i  peut  y  voir 
unies,  dans  le  même  homme,  la  plus  imbécilie  igno- 
rance à  la  puissance  dlimitée,  une  indigue  et  lâche 
fod)lesse  à  la  plus  dédaigneuse  hauteur.  Là  ,  je  vois 
l'ahus  du  pouvoir  se  jouer  de  la  vie  des  hommes, 
de  la  pudicité  des  femmes;  la  révolte  marcher  de 
front  aAec  l'atroce  tyrannie:  le  despote  y  fait  tout 
tremoler,  jusqu'à  ce  (ju'il  tremble  lui  même;  et  sou- 
vent tous  les  deux  se  voient  en  même  temps.  Ce  dé- 
sordre convient  au  sujet;  il  monte  l'imagination  du 
poëte;  il  imprime  un  trouble  à  l'esprit,  qui  dispose 
aux  étrange  tés  (selon  l'expression  de  Montaigne,  ) 
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Voilà  les  mœurs  qu'il  faut  à  l'Opéra  ;  elles  nous  per- 
meltent  tous  les  tons  :  Je  sérail  offre  aussi  tous  les 
genres  d'événements.  Je  j)uis  jn'y  montrer  tour  à 
tour,  vif  ,  imposant ,  gai ,  sérieux ,  enjoué  ,  terrible 
ou  badin.  Les  cultes,  même  orientaux,  ont  je  ne 
sais  quel  air  magique  ,  je  ne  sais  quoi  de  merveil- 
leux ^  très  propre  à  subjuguer  l'esprit,  à  nourrir 
l'intérêt  de  la  scène. 

Ah  I  si  l'on  pouvoit  couronner  l'ouvrage  d'une 
grande  idée  philosophique  ,  même  en  faire  naître  le 
sujet  !  je  dis  qu'un  tel  amusement  ne  seroit  pas  sans 
fruit  ;  que  tous  les  bons  esprits  nous  sauroient  gré  de 
ce  travail.  Pendant  que  l'esprit  de  parti ,  ri;;norance 
ou  l'envie  de  nuire  armeroitntla  meute  aboyante, 
le  public  n'en  sentiroit  pas  moins  qu'un  tel  essai 
n'est  point  une  œuvre  méprisable  ;  peut-être  iroit-ii 
même  jusqu'à  encourager  des  hommes  d'un  plus 
fort  génie  à  se  jeter  dans  la  carrière,  et  à  lui  présen- 
ter un  nouveau  genre  de  plaisir  ,  digne  de  la  pre- 
mière nation  du  monde. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  des  autres,  voici  ce  qu'il 
en  est  de  moi:  Tarare  est  le  nom  de  mon  opéra; 
mais  il  n'en  est  pas  le  motif.  Cette  maxime  ,  à  la 
fois  consolante  et  sévère,  est  le  sujet  de  mon  ou- 
vrage : 

Homme  !  ta  grandeur  sur  la  terre 
]S 'appartient  point  à  ton  état; 
Elle  est  toute  à  ton  caractère. 

La  dignité  de  l'homme  est  donc  le  point  moral  que 
j'ai  voulu  traiter,  le  thème  que  je  :  ie  suis  donné. 

Four  mettre  en  action  ce  précepte  ,  j'ai  imaginé 
dans  Ormus,  à  l'entrée  du  golfe  Persique ,  deux 
hommes  de  l'éi.ft  k- plus  opposé  ;  dont  l'un,  comblé  , 
surchargé  de  puissance,  un  despote  absolu  d'Asie, 
a  contre  lui  seulement  un  effroyable  caractère.  «  Il 
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«  est  né  méc'baut ,  ai-je  dit,  voyons  s'il  sera  maliieu- 
«  reux.  »  L'autre,  tiré  des  derniers  rangs,  dénué  de 
tout,  pauvre  soldat,  n'a  reçu  qu'un  seul  Lien  du 
ciel,  un  caractère  vertueux.  «Peut-il  être  heureux 
a  ici-bas  ?  » 

Cherchons  seulement  un  moyen  de  rapprocher 
deux  hommes  si  peu  faits  pour  se  rencontrer. 

Pour  animer  leurs  caractères,  soumettons-les  au 
même  amour;  donnons-leur  à  tous  deux  le  plus  ar- 
dent désir  de  posséder  la  même  femme.  Ici  .  le  cœur 
humain  est  dans  son  énergie  ;  il  doit  se  montrer  sans 
détour.  Opposons  passion  à  ]  assion,  le  vice  puis- 
sant à  la  vertu  privée  de  tout,  le  despotisme  sans 
pudeur  à  l'influence  de  l'opiniou  publique  ;  et 
voyons  ce  qui  peut  sortir  d'une  telle  combinaison 
d'incidents  et  de  caractères. 

Les  Français  chercheront  le  motif  qui  m'a  fait 
donner  à  mon  héros  un  nom  proverbial.  Il  faut 
avouer  qu'il  entre  un  peu  de  coquetterie  d'auteur 
dans  ceci.  J'ai  voulu  voir  si,  lui  donnant  un  nom 
usé,  qui  jett€i-oit  dans  quelque  erreur,  qui  leroit  dire 
à  tous  nos  bons  piaisaats,  que  je  suis  un  garçon  jo- 
vial, et  que  l'on  va  bien  rire,  ou  de  lopéra  ,  ou  de 
moi ,  quand  j 'aurai  mis  sur  le  théâtre  Tarare-pompon 
en  musique.  Jai  voulu,  dis-je,  voir  si  ,  lui  donnant 
un  nom  insignifiant ,  je  parviendrois  à  l'élever  à  un 
très  haut  degré  d'estime  avant  la  fin  de  mon  ouvrage. 
Quant  au  choix  du  nom  de  Tarare,  il  me  suffit  de 
dire  aux  étrangers,  qu'une  tradition  assez  gaie,  le 
souvenird'uncertain  conte  ,  nous  rappelle^,  enriant, 
que  le  nom  de  Tarare  excitf>it  un  etonnement  dans 
les  auditeurs,  qui  le  faisoit  répéter  à  tout  le  monde 
aussitôt  qu'on  ieprononcoit.  Hamilton,  auteur  de 
ce  conté ,  a  tiré  très  neu  de  parti  d'une  bizarrerie 
qu'il  auroit  ;hi  rendre  plus  gaie. 

Voici ,  moi ,  ce  que  j'en  ai  fait.  De  cela  seul  que 
BEAUMARCHAIS.     3.  I2 
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lajjcrsonne  deTarare  ,  en  vénération  chezlepeuple  , 
est  odieuse  à  mon  despote,  on  ne  prononce  point 
son  nou)  devant  lui  sans  le  mettre  en  fureur,  et  sans 
qu'il  arrive  un  grand  changement  dans  la  situation 
des  personnages.  Ce  nom  fait  toutes  mes  transitions  -. 
avantage  précieux  pour  un  genre  de  spectacle 
où  l'on  n'a  point  de  temps  à  perdre  en  situations 
transitoires ,  où  tout  doit  être  chaud  d'action ,  brû- 
lant de  marche  et  d'intérêt. 

La  musique,  cet  invincible  obstacle  aux  dévelop- 
pements des  caractères  ,  ne  me  permettant  point  de 
faire  connoître  assez  mes  personnages ,  dans  un  su- 
jet si  loin  de  nous ,  (  connoissance  pourtant  sans  la- 
quelle on  ne  prend  intérêt  à  rien  )  m'a  fait  imaginer 
un  prologue  d'un  nouveau  genre,  où  tout  ce  qu'il 
importe  qu'on  sache  de  mon  plan  et  de  mes  ac- 
teurs, est  tellement  présenté,  que  le  spectateur 
entre  sans  fatigue,  par  le  milieu,  dans  l'action, 
avec  l'instruction  convenable.  Ce  prologue  est  l'ex- 
position. Composé  d'êtres  aériens ,  d'illusions , 
d'ombres  légères,  il  est  la  partie  merveilleuse  du 
poème  ;  et  j'ai  prévenu  que  je  ne  voulois'priver  l'O- 
péra d'aucun  des  avantages  qu'il  offre.  Le  merveil- 
leux même  est  très  bon,  si  l'on  veul:  n'en  point  abu- 
ser. 

J'ai  fait  en  sorte  que  l'ouvrage  eut  la  variété  qui 
pouvoit  le  rendre  piquant  ;  qu'un  acte  y  reposât  de 
l'autre  acte  ;  que  chacun  eût  son  caractère.  Ainsi  le 
ton  élevé  ,  le  ton  gai  ,  le  style  tragique  ou  comique  , 
des  fêtes  ,  une  musique  noble  et  simple  ,  un  grand 
spectacle  et  des  situations  fortes  soutiendront  tour 
à  tour,  j'espère ,  et  l'intérêt  et  la  curiosité.  Le  danger 
toujours  imminent  de  mon  principal  personnage, 
sa  vertu  ,  sa  douce  confiance  aux  divinités  du  pays , 
mis   en  opposition  avec   la  férocité   d'un  despote 
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et  1:1  politique  d'un  brame ,  offriront ,  je  crois  ,  des 
contrastes  et  beaucoup  de  moralité. 

Depuis  que  l'ouvrage  est  îini,  j'ai  trouvé  dans  un 
conte  arabe  quelques  situations  qui  se  rapprochent 
de  Tarare  ;  elles  m'ont  rappelé  qu'autrefois  j'avois 
entendu  lire  ce  conte  à  la  campagne.  Heureux,  di- 
sois-je,  en  le  feuilletant  de  nouveau  ,  d'^avoir  eu  si 
l'aûble  mémoire  !  Ce  qui  m'est  resté  du  conle  a  son 
pi'ix  ;  le  reste  étoit  impraticable.  Si  le  lecteur  fait 
comme  moi,  s'il  a  la  pa;ience  de  lire  le  volume  III 
dtîs  génies,  il  verra  ce  qui  m'appartient,  ce  que  je 
dois  au  conte  arabe  ;  comment  le  souvenir  confus 
d'un  objet  qui  nous  a  frappés  se  fertilise  dans  l'es- 
prit, peut  fermenter  dans  la  mémoire,  sans  qu'on 
ea  soit  même  averti. 

Mais  ce  qui  m'appartient  moins  encore,  est  la 
bi'lle  musi  juede  mon  arai  Salieri.(je  grand  composi- 
teur, l'honneur  de  l'école  de  Gluck,  ayant  le  style  du 
grand  maitre,  avoit  reçu  de  la  nature  un  sens  exquis , 
un  esprit  juste  ,  le  taleut  le  plus  dramatique,  avec 
une  fécondité  presque  unique.  Il  a  eu  la  vertu  de  le- 
nonctr,  pour  me  complaire  ,  à  une  foule  de  beautés 
musicales  dont  son  opéra  scintilloit;  uni  juement , 
parce  qu'elles  allongeoient la  scène  ,  qu'elles  oUan- 
guissoient  l'action;  mais  la  couleur  mâle,  énergi- 
que, le  ton  japide  t-tfierde  l'ouvrage  ,1e  didomraa- 
geront  bien  de  tant  de  sacrifices. 

Cet  homme  de  génie  ,  si  méconnu,  si  dédaigné 
pour  son  bel  opéra  des  Horaces  ,  a  répondu  d'avance 
dans  Tarare  ,  à  cette  objection  qu'on  fera  ,  que  mou 
poème  est  peu  lyrique.  Aussi  u'esl-ce  pas  là  l'objet 
qye  nous  cherchions!  mais  seulement  à  faire  une  mu- 
sique dramatique.  Mon  ami ,  lui  disois-je  ,  amollir 
des  pensées,  cffémincr  des  jihrases  ,  pour  les  rendre 
plus  musicales  ,  est  la  vraie  source  des  abas  qui  nous 
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ont  gâté  l'opéra.  Osons  élever  la  musique  à  la  hau- 
teur d'un  poërae  nerveux  et  très  fortement  intrigué; 
nous  lui  rendrous  toute  sa  noblesse  :  nous  attein- 
drons, peut-être  ,  à  ces  gi  ands  effets  tant  vantés  des 
anciens  spectacles  des  Giecs.  Voilà  lea  travaux  am- 
bitieux qui  nous  ont  pris  plus  d'une  année.  Et  je 
le  dis  sincèrement  :  je  ne  me  serois  soumis  ,  pour 
aaicune  considération ,  à  sortir  de  mon  cabinet 
pour  faire,  avec  un  bomme  ordinaire,  un  travail 
qui  est  devenu  ,  par  M.  Salieri,  le  délassement  de 
mes  soirées  ,  souA^ent  un  plaisir  délectable. 

Nos  discussions,  je  crois,  auroient  foiméunetîès 
bonne  poétique  à  l'usage  de  l'Opéra:  car  M.  Salieri 
est  né  poëte,  et  je  suis  un  peu  musicien.  Jamais, 
peut-être  ,  on  ne  réussira  sans  le  concours  de  toutes 
ces  choses. 

Si  la  partie  qu'on  nomme  récitante  ;  si  la  scène , 
en  un  mut ,  n'est  pas  aussi  simple  à  Tarare  que 
mon  système  l'exigeoit,  la  raison  qu'il  m'en  donne 
est  si  juste  que  je  veux  la  transmettre  ici. 

Sans  doute,  on  ne  peut  trop  simplifier  la  scène  , 
a-t-il  dit  ;  mais  la  voix  humaine,  en  parlant,  pro- 
cède par  des  gradations  de  tons  presque  impossi- 
bles à  saisir  ;  par  quart ,  sixième  ou  huitième  de  ton  : 
et  dans  le  système  harmonique  ,  on  n'écrit  pour  la 
voix  que  sur  l'intervalle  en  rigueur  des  tons  entiers 
et  des  demi-tons  :  le  reste  dépend  des  acteurs  :  ob- 
tenez d'eux  qu'ils  vous  secondent.  Ma  phrase  musi- 
cale est  posée  dans  la  règle  austère  de  l'art  :  mais  vous 
me  dites  sans  cesse  que,  dans  la  comédie,  le  plus 
grand  talent  d'un  acteur  est  de  faire  oublier  les  vers  y 
en  en  conservant  la  mesure.  Hé  bien  !  nos  bons  chan- 
teurs seront  des  comédiens  ,  quand  ils  auront  vaincu 
cette  difficulté. 

Simplifier  le  chant  du  récit ,  sans  contrarier  l'har- 


DE  L'OPERA.  i37 

monie,  le  rapprocher  delà  parole  ,  est  donc  le  vrai 
travail  de  nos  répétitions;  et  je  me  loue  publique- 
ment des  efforts  de  tous  nos  chanteurs.  A  moins  tle 
parler  tout-à-fait ,  le  musicien  n'a  pu  mieux  faire  ; 
et  parler  tout-à-fait  eût  privé  la  scène  des  renfor- 
cements énergiques  que  ce  compositeur  habile  a  soin 
de  jeter  dans  l'orchestre  à  tous  les  intervalles  ])OSsi- 
bles. 

Orchestre  de  notre  Opéra  !  noble  acteur  dans  le 
système  de  Gluck  ,  de  Salieri  ,  dans  le  mieu  !  vous 
n'exprimeriez  que  du  bruit ,  si  vous  étoufilez  la  pa- 
role :  et  c'est  du  sentiment  que  votre  gloire  est  d'ex- 
primer. 

Vous  l'avez  senti  comme  moi.  ÎMais  si  j'ai  obtenu 
de  mon  compositeur  que,  par  une  variété  constante, 
il  pai'ta;ïeAt  notre  œuvre  en  deux,  que  la  musique 
reposât  du  poëme  ,  et  le  poème  de  la  musique  ;  l'or- 
chestre et  le  cîjauteur,  sous  peine  d'ennuver,  doi- 
vent signer  euti 'eux  la  même  capitulation.  Si  l'ame 
du  musicien  est  entrée  dans  Tame  du  poète,  l'a  ea 
quelque  sorte  épousée,  toutes  les  parties  exécutantes 
doivent  s'entendre  et  s'attendre  de  même,  sans  se 
croiser,  sans  s'étouffer.  De  leur  union  sortira  le 
plaisir  :  l'ennui  vient  de  leur  prétention. 

Le  meilleur  orchestre  possible  ,eiît-il  à  rendre  les 
plus  grands  effets,  des  qu'il  couvre  la  Aoix  ,  détruit 
tout  le  plaisir.  Il  en  est  alors  du  spectacle  com  me 
d'un  beau  visage  éteint  par  des  monceaux  de  dia- 
mants :  c'est  éblouir  et  non  intéresser.  D'où  l'on 
voit  que  le  pr(»jet  qui  nQus  a  conslamment  occupés  , 
a  été  d'essaver  de  rendre  au  plus  grand  spect.icie  du 
monde  les  seules  beautés  qui  lui  manquent;  une 
marche  rapide  ,  un  intérêt  vif  et  pressant;  surtout 
l'bonnear  d'être  entendu. 

Deux  maximes  fort  courtes  ont  composé,  dans 

3.  12. 
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nos  répétitions  ,  ma  doctrine  pour  ce  tliéàtre.  A  nos 
acteurs  pleins  de  bonne  volonté  ,  je  n'ai  proposé 
qu'un  précepte:  Prononcez  bien.  Au  premier  or- 
c'iestre  du  monde  ,  i,'a:  dit  seulement  ces  deux  mots  : 
Apaisez-vous.  Ceci  bien  compris,  bien  saisi,  nous 
rendra  dignes  ,  ai-je  ajouté  ,  de  toute  l'attention  pu- 
blique. Mais  ,  me  dira  quelqu'un  ,  si  nous  n'enten- 
dons rien,  que  voulez-vous  donc  qu'on  écoute? 
Messieurs,  on  entend  tout  au  spectacle  où  l'on 
parle  ;  et  l'on  n'enteudroit  rien  au  spectacle  où  l'on 
chante!  Oubliez-vous  qu'ici,  chanter  n'e.st  que  par- 
ler plus  fort,  plus  haimonieusemertt  ?  Qui  donc 
vous  assourdit  l'oreille  ?  est-ce  Je.npâtement  des 
voix ,  ou  le  trop  grand  bruit  de  l'orchestre?  Pro- 
noncez bien  ;  <ipaisez-vous  ^  sont  pour  l'orchestre 
elles  acteurs  le  premier  remède  à  ce  mal. 

Mais  j'ai  découvert  un  secret  que  je  dois  a'ous 
communiquer.  J'ai  trouvé  la  jurande  raison  qui  fait 
qu'on  n'entend  rien  à  l'Opéra,  a  dirai-je,  mes- 
sieurs ?  Cest  qu'on  n'écoute  pas.  Le  ])eu  d'intérêt ,  je 
le  veux,  a  causé  cettf  inafention.  Mais  dans  plu- 
sieurs ouvrages  modernes,  tout  remplis  d'excellentes 
choses  ,  j'ai  très  bien  reniarqué  que  des  moments 
heureux subjuguoient  l'atlention  publi  ue.Et  moi, 
que  j'en  sois  digne  ou  non  ,  je  la  demande  tout  en- 
tière pour  le  premier  jour  de  Ja  rare;  et  qu'un  bruit 
infernal  a  enge  après  le  public  .  si  je  m'en  ^suis 
rendu  indigne. 

Me  jugerez-vous  sans  m'entendre  ?  Ah  1  laissez  ce 
triste  avantage  aux  .-.ffiches  du  lendemain  ,  qui  sou- 
vent sont  faites  la  veille. 

Est-ce  trop  exiger  de  vouspourun  travail  de  trois 
années,  que  trois  heures  d'une  franche  attention.'* 
Accordez-les-moi ,  je  vous  prie,  .le  prie  sur-tout  mes 
ennemis  de  prend.'e  cet  avanta:(e  sur  moi  :  et  c'est 
pour  eux  seuls  que  j'en  parie.  S'ils  raelais^eal  la 
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moindre  excuse  à  la  première  séance ,  ils  peuvent 
Lien  compter  que  j'en  al>u.scrai  pour  me  relever 
ditns  les  autres.  Leur  intérêt  est  que  je  tombe,  et 
non  de  me  faire  tomber. 

(3n  dit  que  les  journaux  ont  l'injonction  de  ména- 
ger l'Opéra  dans  leurs  feuilles:  j'aurois  une  bien 
trjste  op.inion  de  leur  crédit ,  s'ils  n'obtenoieul  pas 
tous  des  dispenses  contre  Tarare  ! 

En  tout  cas  ,  reste  la  ressource  intarissable  des  let- 
tres anonymes,  des  épigramra?s,  des  libelles, celle  des 
invectives  imprimées,  jetées  par  milliers  dans  nos 
salles.  Qui  sait  même  si ,  dans  le  temple  des  muses  , 
de^  lettres  et  du  goût ,  au  centre  de  la  politesse  ,  un 
orateur  bien  éloquent,  regardant  de  travers  Tarare  , 
ne  trouvera  pas  uu  nioy  n  ingénieux  d'écraser  l'au- 
teur et  l'ouvrage,  à  ne  s'en  jamais  relever;  eomme 
il  est  advenu  de  l'infortuné  iigaro ,  qui  ,  depuis  un 
telanatlième  ,  n'a  eu  que  des  jouis  malheureux,  une 
vieillesse  languissante. 

Tous  ces  moyens  de  nuire  sont  bons,  efficaces  , 
usités,  la  haine  affamée  s'en  nourrit;  la  malignité 
les  réclame  ;  notre  urbanité  les  tolère;  l'auteur  en 
rit  ou  s'en  afflige;  la  pièce  chemine  oa  s'arrè.e  :  et 
tout  rentie  à  la  fin  dans  l'oidie  accoutumé  de  l'ou- 
bli :  c'est  là  le  dernier  des  malbeurs. 

Puisse  le  goût  public  et  l'acharneraent  de  la  haine 
nous  en  préserver  quelque  temps  !  Fuissent  les  bons 
esprits  de  la  littérature  adopter  mes  principes,  et 
faire  mieux  que  moi  !  Mes  amis  savent  bien  si  j'en 
serai  jaloux  ,  ou  si  j'irai  les  embrasser.  Oui  ,  je  le 
ferai  de  bon  cœur:  heureux,  ô  mes  contemporains  ! 
d'avoir,  au  cliamp  de  vos  plaisirs,  pu  tracer  un  lé- 
ger sillon  que  d'autres  vont  fertiliser  ! 

N.  B.  Voilà  ma  doctrine  tu"  l'opéra  ,  ti  Ue  quo  je  îa 
Ils  jis  et  que  je  l'avois  imprimée  pour  être  pid)i.iée  avant 
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qu'on  jouit  Tarare.  La  situatiou  très  austère  où  l'on 
m'a  subitement  jeté  me  l'auroit  fait  supprimer  tout-j- 
fait,  si  une  cinquantaine  d'exemplaires,  distribués 
entre  mes  amis  ,  n'en  rendoit  pas  la  suppression  inu- 
tile. 

J 'apprends  qu'une  de  ces  plumes  mercenaires  qui  de'- 
figareat  tout  ce  qu'elles  touchent  ,  s'apprête  à  en  don- 
ner la  plus  infidèle  analyse  ;  ce  qui  m'oblige  à  la  join- 
dra à  la  seconde  édition  de  Tarare. 


A  travers  les  injures  que  cet  ouvrage  m'a  valu  , 
j'ai  reçu  quelques  vers  qui  me  consoleroiei^t  si  j'é- 
tois  affligé.  Kntre  autres  morceaux'  tous  remplis  de 
talents  ,  l'apologu  ^  qui  suit  est  si  vrai ,  si  piulasopbique 
et  si  juste,  que  je  n'ai  pura'empêcherde  lui  donner  place 
en  ce  lieu. 


APOLOGUE 

A  L'A U T  E U R  DE  TARARE. 

Un  bon  homme  un  soir  cheminant , 

Passoit  a  côte  d'un  village  ; 
Un  chien  aboie,  uu  antre  en  fait  autant  ; 
Tous  les  mâdas  du  bourg  îurlent  au  même  instant. 
Pourquoi,  leur  dit  quelqu'un,pourquoi  tout  ce  tapage? 
3Vul  d'eux  n'en  savolt  rien  ;  tous  crioient  cependant. 

Des  publiques  clameurs  c'est  la  fidèle  image. 
On  répète  au  hasard  les  discotirs  qu'on  entend. 
Au  hasard  on  s'agite  ,  on  blâme  ,  ou  injurie; 

On  ne  sait  pas  pourquoi  l'on  crie . 
Le  sage  ,  direz-vous  ,  méprise  ces  propos  , 
Tenus  par  des  méchants  ,  répétés  par  des  sots. 
Le  sage  quelquefois  les  paya  de  sa  vie. 

tJocrate  fut  empoisonné  ; 
Aristide  à  l'exil  fut  par  eux  condamné  ; 


DE   L'OPERA.  i4î 

Ils  ont  forcé  Voltaire  à  sortir  de  la  France  -, 
Ils  ont  réduit  Racine  à  quinze  ans  de  silence  . 

On  leur  résiste  quelque  temps  : 
Leur  fureur  à  la  fin  détruit  tous  les  talents. 
Demandez-le  à  la  Grèce  ,  à  Rome  ,  ^  l'Italie  : 
lis  ont ,  dans  ces  climats  jadis  si  florissants  , 

Fait  renaître  la  barbarie. 

Par  M.  ***. 


A  MONSIEUR  SALIERI, 

MAÎTRE  DE   LA  MXTSIQUE  DE  S.  M.  l'emP£REUR 

d'allemagne. 


M, 


Je  vous  dédie  mon  ouvrage  ,  parcequ'il  est  devenu  le 
vôtre.  Je  n'avois  fait  que  l'enfanter;  vous  l'avez  élevé 
jusqu'à  la  hantour  du  théâtre. 

Mon  plus  grand  mérite  eu  ceci  rst  d'avoir  deviné  l'o- 
péra de  Tarare  dans  les  Danaides  et  les  Horaces ,  malgré 
la  prévention  qui  nuisit  à  ce  dernier ,  lequel  est  un  fort 
hel  ouvrage  ,  mais  un  peu  sévère  pour  Paris. 

Vous  m'avez  aidé  ,  mon  ami ,  à  donner  aux  François 
une  idée  du  spectacle  des  Grecs ,  tel  que  je  l'ai  tou- 
jours conçu.  Si  notre  ouvrage  a  du  succès,  je  vous  le 
devrai  presque  entier.  Et  quand  votre  modestie  vous 
fait  dire  par-tout  que  vous  n^êtes  que  mon  musicien  ,  je 
m'honore ,  moi ,  d'être  votre  poète  ,  votre  serviteur  et 
votre  ami. 

Cakok  de  Beaumarchais. 


ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

Le  GENIE  de  la  reproduction  des  êtres  ,  ou  la  NATURE. 
Le  GENIE  du  feu  ,  qui  prétide  au  Soleil ,  amant  de  la 

Nature. 
L'ombre  d'ATAR  ,  roi  d'Ormus . 
L'ombre  de  TARARE ,  soldat. 
L'ombre  d'ALTAMORT,  général  d'armée. 
L'ombre  d'ARTHENÉE  ,  grand-prêtre  de, Brama. 
L'ombre  d'URSON  ,  capitaine  des  gardes  d'Atar. 
L'ombre  d'ASTASIE  ,  femme  de  Tarare. 
L'ombre  de  SPINETTE  ,  esclave  du  Sérail. 
L'ombre  de  CALPIGI. 
Une  ombre  femelle. 

Foule  d'ombres  des  deux  sexes  ,  composée  de  tout  ce 
qui  doit  paroître  daus  la  pièce. 


PROLOGUE, 


SCENE  PREMIERE. 

LA  N  A T U  R  E  et  les  V  E  N T  S  déchiiuxés. 

(  L'ouverture  fait  entendre  un  bruit  violent  dans  les  airs, 
un  choc  terrible  de  tous  les  éléments.  La  toile,  en  se 
levant ,  ne  montre  que  des  nuag(  s  qui  roulent  ,  se 
déchirent ,  et  laissent  voir  les  Vents  déchaînés;  ils 
forment ,  en  tourbillonnant ,  des  danses  de  la  plus 
violente  agitation.  La  ÎSature  s'avance  au  milieu 
d'eux,  une  baguette  à  la  main,  ornée  de  tous  l(^k 
attributs  qui  la  caractérisent,  et  leur  dit  impérieu- 
sement :  )  • 

v^'est  assez  troubler  l'univers  ; 
Vents  furieux  ,  cessez  d'agiter  l'air  et  l'onde. 
C'est  assez ,  reprenez  vos  fers  : 
Que  le  seul  Zéphyr  règne  au  monde. 
(L'ouverture  ,  le  bruit  et  le  mouvemeut  continuent. 

CHOEUa     DES    VENTS    DÉCHAÎNÉS. 

]Ne  tourmentons  plus  l'univers  : 

Cessons  d'agiter  l'air  et  l'onde. 

Malheureux  !  reprenons  nos  fers  ; 

L'heureux  Zéphyr  seul  règne  au  monde. 
(Ils  se  précipitent  dans  les  nuages  mferieurs.  i^e  Zéphyr 
s'élève  dans  les  airs.  L'ouvtrture  tt  le  bruit  s'aj)ai- 
sent  par  degrés  ;  les  nuages  se  dissident  ;  tout  devient 
harmonieux  et  calme.  Ou  voit  une  campagne  superbe, 
et  le  Génie  du  Feu  descend  dans  un  nuage  brillant, 
du  côté  de  1  Orient.  ) 

BEAUMARCHAIS.    3.  l3 
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SCENE  IL 
LE  GEINIE  DU  FEU,  LA  NATURE. 

LE    GÉNIE    DU    FEU. 

De  l'orbe  éclatant  du  soleil, 
Admirant  des  cieux  la  structure  , 
Je  vous  ai  vu ,  belle  Nature  , 
Disposer  sur  la  Terre  un  superbe  appareil. 

LA    NATURE. 

Génie  ardent  de  la  sphère  enflammée  , 

Par  qui  la  mienne  est  animée  , 
A  mes  travaux  donnez  quelques  moments. 

De  toutes  les  races  passées  , 

Dans  l'immensité  dispersées, 

Je  rassemble  les  éléments  , 
Pour  en  former  une  race  pi'ochaine 

De  la  nombreuse  espèce  humaine , 

Aux  dépens  des  êtres  vivants. 

LE    GÉNIE    DU    FEU. 

Ce  pouvoir  absolu  qui  pesé  et  les  enchaîne  , 
L'exercez-vous  aussi  sur  les  individus  ? 

T.  A    NATURE. 

Oui,  si  je  descendois  à  quelques  soins  perdus  ! 

Mais  voyez  comme  la  Nature 
Les  verse  par  milliers  sans  choix  et  sans  mesure  ! 
(Elle  fait  une  espèce  de  conjuration.) 

Humains  ,  non  encore  existants  , 

Atomes  perdus  dans  l'espace  ! 

Que  chacun  de  vos  éléments 

Se  rapproche  et  pi-enne  sa  place  , 

Suivant  l'ordre,  la  pesanteur, 

Et  toutes  les  lois  immuables 

Que  l'Eternel  dispensateur 
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Impose  aux  êtres  vos  semblables  ! 

Huaiains  non  encor  existants  ! 

A  mes  yeux  paroissez  vivants. 
(Une  foule  d'Ombres  des  deux  sexes  s'élève  de  toutes 
paris  ,  vêtues  uniformément  en  blanc  ,  au  bruit  d'une 
symphonie  très  douer,  et  forme  des  danses  lentes  et 
froides  ,  en  marquant  la  plus  vive  émotion  de  ce 
qu'elles  sentent ,  voient  et  entendent  ;  puis  un  chœur  à 
demi-voix  sort  du  milieu  d'elles.) 

SCENE   III. 

LE  GENIE  DU  FEU,  LA  NATURE, 

FOULE  D  OMBRES  des  deux  sexes. 

CHOEUR    d'ombres. 

(  D'autres  Ombres  dansent  sur  l'air  du  Chœur.) 

Quel  charme  inconnu  nous  attire  ? 
Nos  cœurs  en  sont  é[)anouis. 
D'un  plaisir  vague  je  soupire  ; 
Je  veux  l'exprimer,  je  ne  puis. 
En  jouissant ,  je  sens  que  je  désire  ; 
En  désirant ,  je  sens  que  je  jouis. 
Quel  charme  inconnu  nous  attire  .** 
Nos  cœurs  en  sont  épanouis. 

LE   GÉNIE   DU   FEU,   à  la  Nature.  1 
Déesse ,  pardonnez,  je  brûle  de  m'instruira 
De  l'intérêt  qui  les  occupe  tous. 

LA    N  A.T  U  R  E. 

Parlez-leur. 

LE    GÉNIE    DU   FEU,  s'adressant  aux  Oml)res. 

Qu'ètes-vons,  et  que  demandez-vous  ? 
l'ombre  d'altamort. 
Nous  ne  demandons  pas  ;  nous  sommes. 
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I,E    GÉNIE    DU    F  EU. 

Qui  VOUS  a  mis  au  rang  des  hommes  ? 

t'o  M  B  R  E    d'u  R  s  g  N. 

Qui  ]'a  voulu  :  que  nous  importe,  à  nous  ? 

LE    GÉNIE    du    feu. 

Comme  ils  sont  froids,  sans  passions,  sans  goûts  i 
Que  leur  ignorance  est  profonde  ! 

LAN  AT  U  R  E. 

Ah  !  je  les  ai  formés  sans  vous. 
Brillant  Soleil ,  en  vain  la  nature  est  féconde  ; 
Sans  un  rayon  de  votre  feu  sacré  , 
Mon  œuvre  est  moite  ,  et  son  bat  égaré. 

LE    GÉNIE    DU    FEU. 

Gloire  à  réternelle  sagesse, 

Qui,  créant  l'immoi tel  amour, 

Voulut  que  ,  par  sa  stîule  ivresse  , 

L'être  s'.nuble  obtint  le  jour. 

Ah  !  si  ma  flMiurae  ardente  et  pure 

N'eût  pas  embraie  votre  sein, 

Stérile  amant  de  la  Nature  , 

J'ausse  été  formé  sans  dessein.  t 

EN    DUO. 

Gloire  à  l'éterne  le  sagesse,  etc. 
X,E    GÉNIE    DU   FEU,  montrant  les  deux  ombre* 
d'Atar  et  de  Tarare. 
Que  sont  ces  deux  superbes  ombres , 
Qui  semblent  menacer,  taciturnes  et  sombres  ? 

LA    NATURE. 

Rien  :  mais  dites  un  mol;  assignant  leur  état, 
Je  fais  un  roi  de  l'une,  et  de  l'autre  un  soldat. 

LE     GiInIE     du    FEU. 

Permettez  ;  ce  grand  choix  les  touchera  peut-être. 

LA    NATURE. 

J'en  doute. 

LE    GÉNIE   DU    FEU,  aux  Jeux  Omhrcs. 

Un  de  vous  deux  est  roi  :  lequel  veut  l'être  ? 
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l'o  m  b  r  e   d'à  t  a  r. 
Roi? 

I.*0  M  B  R  E    DE    TARARE. 

Roi? 

TOUS    DEUX. 

Je  ne  m'y  sens  aucun  empressement. 

LA    NATURE. 

Enfants,  il  vous  manque  de  naître, 
Pour  penser  bien  différemment. 

LE   GENIE    DU   FEU  les  examine. 
!Mon  œil ,  entre  eux  .  clierche  un  roi  préférable  ; 
Mais  que  je  era^ns  mon  jugement  ! 
Nature,  1  erreur  d'un  moment 
Peut  ren-.lre  un  siècle  musérable. 

LA    NATURE,  aux  deux  Ombres. 
Futurs  mortels  ,  prosternez-vous  : 
Avec  respect ,  attendez  en  silence 
Le  rang  qu'avant  votre  naissance 
Vous  allez  recevoir  de  nous. 
(Les  deux  Ombres  se  prosternent  ;   et  pendant  que  le 
Génie  h>^sitedaLS  son  ciioix,touteb  les  ombres  curieuses, 
cbaateut  le  chœur  suivant ,  en  les  enveloppant.) 

CHOEUR    DES    OMBRES. 

Quittons  nos  jeux  ,  accourons  tous  : 
Deux  de  n;)s  frères  à  genoux 
Reçoivent  l'arrêt  de  leur  vie. 
LE    (iÉNiE   DU   Fi-U  impose  les  mains  à  l'une  des  Jeux 
Ondjres. 
Sois  l'empereur  Atar  ;  despote  de  l'Asie  ,  ,, 
Règne  à  ton  gré  dans  le  palais  d'Ormus. 
(A  Tautrc  Omhre.) 
Et  toi  soldat ,  formé  de  parents  inconnus  , 
Gémis  long-temps  de  notre  fantaisie.! 

LAN  AT  U  R  E. 

Vous  l'avez  fait  soldat  ;  mais  n'allez  pas  plus  loin  ; 
C'est  Tarare.  Bientôt  vous  serez  le  témoin 

i3. 
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De  leur  dissemblance  future. 

(Aux  deux  Ombres.) 
Enfants  ,  embrassez-voîis  :  égaux  par  la  nature  , 
Que  vous  en  ser.  z  loin  dans  la  soi-iété  ! 
De  la  grandeur  alliere  à  l'humble  pauvreté, 
Cet  intervalle  imiiiense  est  désormais  le  vôtre  ; 
A  moins  que  de  Brama  la  puissante  bonté  , 
Par  un  décret  prémédité  , 
INe  vous  rapproche  l'un  de  l'autre , 
Pour  l'exemple  des  rois  et  de  l'humanité. 

QUATRE     OMBRES    PRINCIPALES    EN     CHOEUR. 

O  bienfaisante  déiié  ! 

Ne  souffrfz  pas  que  rien  altère 

Notre  touchante  égalité  ; 

Qu'un  homme  commande  à  son  frère  ! 

TOUTES    LES    OMBRES     EN    CHOEUR. 

O  bienfaisante  déité  ! 
]Ne  souffre/  pas  que  rien  altère 
Notre  touchante  éiïalité  ; 
Qu'un  homme  commande  à  son  frère  ! 
(L'ombre  ti'Atar  seule  ne  chante  pas,  et  s'éloigne  avec 
hauteur  ;  le  Génie  du  Feu  la  fait  remarquer  à  la  Na- 
ture.) 

LA   NATURE,  au  Génie  tlu  feu. 
C'est  assez.  Eteignons  en  eux 
Ce  germe  d'une  grande  idée , 
Faite  pour  des  climats  et  des  temps  plus  heureux. 
(  À  toutrs  les  Onibres.  ) 
Tels  qu'une  vapeur  élancée  , 
Par  le  froid  en  l'eau  condensée, 
Tombe  et  se  perd  dans  l'Océan  , 
Futurs  mortels,  rentrez  dans  le  néant. 
Disparoissez. 

(  Au  Génie  du  feu.  ) 

Et  nous ,  dont  l'essence  profonde 
Dévore  l'espace  et  le  temps , 
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Laissons  en  un  clin-d'œil  écouler  quarante  ans  ; 
Et  voyons-lt's  agir  sur  la  scène  du  monde. 
(La  Nature  et  le  Génie  du  Feu  s'* lèvent  dans  les  nuages, 
dont  la  masse  redescend  et  couvre  toute  la  scène.  ) 

CHOEUR    d'esprits    A  É  R  1  E  W  S, 

Gloire  à  1  "éternelle  saije-se  , 
Qui ,  créan»  rjuimortel  amour, 
Voulut  ([Vf  par  .sa  seule  ivresse  , 
L'être  sensible  obtînt  le  jour  ! 


FI  If    DU    PROLOGUE, 


ACTEURS. 

LE  GEÎnIE  qui  préside  à    la    reproduction  des  êtres, 

ou  LA  NATURE. 
LE  GENIE  DU  FEU  qui  préside  au  Soleil,  amant  de  la 

Nature. 
ATAR,  roi  d'Ornius,  homme  féroce  et  sans  frein. 
TARARE ,  soldat  à  son  service  ,  révéré  pour  ses  grandes 

vertus. 
AfcTASIE  ,  femme  de  Tarare ,  épouse  aussi  tendre  que 

pieuse. 
ARTHENÉF  ,  grand-prêtre  de  Brama ,  mécréant  dévoré 

d'orgueil  et  d'ambition. 
AL  i  AMORT,  général   d'armée,   fils  du  grand-prêtre, 

jeune  ho.'îime  imprudent  et  fougueux. 
URSON  ,  capitaine  des  gardes  d'Atar,  homme  brave  et 

plein  d'honneur. 
CALPIGI ,  chef  dts  eunuques  ,  esclave  européen  ,  chan- 
teur sorti  des  chapeiL  s  d'italie  ,  homme  sensible  et 

SPïNEFTE,  esclave  européenne  ,  femme  de  Calpigi, 
cantatrice  napo  itaine,  intrigante  et  coquette. 

ELAMîR ,  jeune  enfaut  des  augures ,  uaïf  et  très  dé= 
voué. 

Prêtres  de  Brama  . 

Un    ESCJLAVE. 

Un  eunuque. 

ViSIRS. 

Emirs. 

"Prêtres  de  la  vie,  en  blanc. 

Prêtres  de  la  mort ,  en  noir. 

EsCEA  vis  des  deux  sexes  du  sérail. 

Milice  de  la  garde  d'Atar. 

Soldats. 

Peuple  nombreux. 

La  scène  est  dans  le  palais  d'Atar;  dans  le  temple  de 
Brama  ;  sur  la  place  de  la  v  ille  d'Ormus ,  en  Asie  , 
pr^s  du  golfe  Persique. 


1  AKAKL, 

OPÉRA. 

ACTE  PREMIER. 


TS'ouvelle  ouverture  d'un  genre  absolument  différent  de 
la  première.  Les  nuayes  qui  couvrent  le  théâtre 
s'élèvent  ;  ou  voit  une  salle  du  palais  d'Atar. 


SCENE  PREMIERE. 

Pendant  que  l'ouverture  s'achève  ,  des  soldats  nombreux 
sortent  de  chez  l'impereiir,  portant  des  drapeaux 
persans  déchirés ,  et  de  riches  dépouilles  enlevées  à 
l'enuecii. 

UN  CHOEUR  DE  SOLDATS  ,  Sur  rharuiouie  de  Touverlure. 


v_>iH  A  N  T  G  N  s  la  nouvelle  victoire 
Dont  Tarare  a  toute  la  gloire. 
Puisqu  un  nous  laisse  enfin  ces  drapeaux  qu'il  a  pris, 
Qu'ils  soient  de  sa  valeur  et  la  preuve  et  le  prix 
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SCENE    II. 

U  RS  O  N  ,  venant  au-devant  des  soldats,  leur  dit  k 
demi-voix  : 

Guerriers ,  si  vous  aimez  Tarare  , 
Dans  ce  palais  du  moins  cessez  votre  fanfare. 
Vous  avez  trop  vanté  son  courage  éclatant. 

L'Empereur  paroît  mécontent. 
I.ES  SOLDATS  Se  pelotonnent  ,  et  chantent  en  chœur 
d''un  ton  sonrti  : 
1  Avez- vous  vu  sa  contenance. 

Et  comme  il  restoit  en  silence? 

Portons  nos  chants  en  d'autres  lieux,  ! 

Le  peuple  nous  entendra  mieux. 

(  Ils  sortent  sans  ordre  et  précipitamment.) 

SCENE  III. 
ATAR, CALPIGL 

A.  T  A  R  ,  en  entrant ,  violemment. 
Laisse-moi ,  Calpigi  ! 

C  ALP  T  G  I. 

La  fureur  vous  égare. 
Mon  maitre  !  ô  roi  d'Orraus  !  grâce,  grâce  à  Tarare  ! 

ATA  R. 

Tarare!  encor  Tarare/  Un  nom  abject  et  bas , 
Pour  ton  organe  impur  a  donc  bien  des  appas  ? 

CALPIGI. 

Quand  sa  troupe  nous  prit,  au  fond  d'un  antre  sombre, 
Je  défendois  mes  jours  contre  ces  inhumains  , 
Blessé ,  prêt  à  périr,  accablé  par  le  nombre , 
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Cet  homiiie  généreux  m'arracha  de  leurs  mains. 
Je  lui  dois  d'être  à  vous ,  seigneur,  iaites-lui  grâce. 

ATAR. 

Qui  ,  moi  ,  je  souffrirois  qu'un  soldat  eut  l'audace 
D'être  toujours  heureux,  quand  son  roi  ne  l'est  pas! 

c  A  L  P  I  G  I. 

A  travers  le  torrent  d'Arsace  , 

Il  vous  a  sauvé  du  trépas  ; 
Et  vous  l'avez  noujmé  chef  de  votre  milice. 
A  l'instant  mêiue  encore  un  important  service... 

ATAR. 

Ah  !  combien  je  l'ai  regretté  ! 

Son  orgueilleuse  humilité , 

Le  respect  d'un  peuple  hébété  , 
Son  air,  jusqu'à  son  nom...  Cet  homme  est  mon 

supplice. 
Où  trouve-t-ii  ,  dis-moi  ,  cette  félicité  ? 
Est-ce  dans  le  travail  ,  ou  dans  la  pauvreté  ? 

C  AI.PI  GI. 

Dans  son  devoir.  Il  sert  aA^ec  simplicité 

Le  ciel ,  les  malheureux,  la  pairie  ,  et  son  maître. 

ATA  R. 

Lui  ?  C'est  un  humble  fastueux  , 
Dont  l'orgueil  est  de  le  paroître  : 
L'honneur  d'être  cru  vertueux 
Lui  tient  lieu  du  bonheur  de  l'être  : 
Il  n'a  jamais  trompé  mes  yeux. 

c  A  L  P  1  G  1. 

Vous  tromper,  lui ,  Tarare  1 

ATA  R. 

Ici  la  loi  des  brames 
Permet  à  tous  un  grand  nombre  de  femmes  ; 
Il  n'en  a  qu'une  ,  et  s'en  croit  plus  heureux. 
Mais  nous  l'aurons,  cet  objet  de  ses  vœux  ; 
En  la  erdan  t  il  gémira  peut-ê  tre. 
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C  A  L  F  I  G  I. 

Il  en  mourra  ! 

ATA  R. 

Tant  mieux.  Oui ,  le  fils  du  grand-prêtre , 
Altaraort,  a  reçu  mon  ordre  cette  nuit. 
Il  vole  à  la  rive  opposée , 
Avec  sa  troupe  déguisée  : 
En  son'^absence  ,  il  va,  dévaster  son  réduit. 

Il  ravira  sur-tout  son  Astasie  , 
Ce  miracle  ,  dit-on,  des  beautés  de  l'Asie, 
c  Atri  G  1. 
Eh  î  quel  est  donc  son  crime  ,  hélas  .•* 

ATA  R. 

D'être  heureux ,  Calpigi ,  quand  son  roi  ne  l'est  pas. 
De  faire  par  tout  ses  conquêtes 
Des  cœurs  que  j'avois  autrefois... 

CALPIGI. 

Ah!  pour  tourner  toutes  les  têtes, 
Il  faut  si  peu  de  chose  aux  rois  ! 

ATAR. 

D'avoir,  par  un  manège  habile  , 
Entraîné  le  peuple  imbécille. 

CALPIGI. 

Il  est  vrai,  son  nom  adoré  , 
Dans  la  bouche  de  tout  le  monde  , 
Est  un  proverbe  révéré. 
Parle-t-on  des  fureurs  de  l'onde  , 
Ou  du  fléau  le  plus  fata!  ; 
Tarare  !  est  l'écho  général  : 
Comme  si  ce  nom  secourable 
Eloignoit ,  rendoit  in  royable 
Le  mal ,  hélas  !  le  plus  certain. 
ATAR,  eu  colère. 
Finiras-tu  ,  méprisable  Chrétien  ^ 
Eunuque  vil  et  détestable , 
La  mort  devroit... 
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■C  A  I.  P  I  G  I. 

La  mort,  la  mort ,  toujours  la  mort  ! 
Ce  mot  éternel  me  désole  : 
Terminez  une  fois  mon  sort  ; 
Et  puis  cherchez  qui  vous  console 
Du  triste  ennui  de  la  satiété  , 
De  l'oisiveté , 
De  la  royauté. 

(  Il  s'éloigne.) 
A  T  A  R  ,  furieux. 
Je  punirai  cet  excès  d'arrogance. 

SCENE  IV. 

LES    PRÉCÉDENTS,    ALTAMORT. 
ATAR. 

Mais  qu'annonce  Altamort  à  mon  impatience  ? 

ALTAM  O  R  T. 

Mon  maître  est  obéi  ;  tout  est  fait  ,  rien  n'est  su. 

ATAR. 

Astasie  ? 

AI-TAMORT. 

Est  à  toi  ,  sans  qu'on  m'ait  aperçu  , 
Sans  qu'elle  ait  deviné  qui  la  veut ,  qui  l'enlevé. 

ATAR. 

Au  rang  de  mes  visirs ,  Altamort ,  je  ^'éieve, 

(ACali^igi.) 
Pour  la  bien  recevoir  sont -ils  tous  préparés  ? 
Le  sérail  est-il  prêt  ,  les  jardins  décorés-, 
Calpigi  ? 

c  A.  L  p  I  G  I. 
Tout ,  Seigneur. 

ATA  R. 

Qu'une  superbe  fête 
Bt.irM4P.CHAIS.    3,  i4 
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Demain  ,  de  ma  grandeur  enivre  ma  conquête. 

c  A  L  P  I  G  ï. 

Demain  ?  Le  terme  est  court. 

ATAR  ,  en  culere. 

Malheureux  ! 
c  jL  L  p  I  G  I ,  vîle. 

Vous  l'aurez. 

A  T  A  R. 

J'ai  parlé  :  tu  m'entends  ?  S'il  manque  quelque 
cliose... 

c  A  I,  p  I  G  I. 

Manquer!  chacun  sait  trop  à  quel  mal  il  s'expose. 

SCENE  V. 

LES    PRÉCÉDENTS  ,   S  P  I  N  E  T  T  E  ,    ODALISQUES  , 
ESCLAVES  DU  sÉRAtL  des  tleux  sexes. 

(  Tout  le  sérail  enti  e  et  se  range  en  haie  ;  quatre  esclaves 
noirs  portent  Astasie  couverle  d'un  grand  voile  noir, 
de  la  tête  aux  pieds.  On  la  dépose  au  milieu  de  la 
salle.  ) 

c  H  OE  u  R  d'esclaves  du  séi-uil. 

(  On  danse  pendant  le  cliœur.) 

Dans  les  plus  beaux  lieux  de  l'Asie  , 
Avec  la  suprême  grandeur, 
L'araour  met  aux  pie  Is  d' Astasie 
Tout  ce  qui  donne  le  bonheur. 
Ce  n'est  point  dans  Thniubie  retraite 
Qu'un  cœur  généreux  le  ressent; 
Et  la  beauté  la  plus  parfait^e 
Doit  régner  sur  le  plus  piîi>»saiit. 
(  On  la  dévoile.) 
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i 

ATAR.  B 

Que  tout  s'abaisse  devant  elle.  » 

(  Ou  se  prosterne.  )  i 

ASTASIE.  !■ 

O  sort  affreux,  dont  Thorreur  me  poursuit  ! 
Du  sein  d'une  profonde  nuit , 
Quelle  clarté  triste  et  nouvelle... 
Où  suis-je  ?  tout  mon  corps  chancelle.  ? 

SPI  W  ETT  E. 

Dans  le  palais  d'Atar. 

AT  AR. 

Calpigi,  qu'elle  est  belle  ! 
A  s  T  A  s  I  r  ,  se  levant. 
Dans  le  palais  d'Atar  !  Ah ,  quelle  indignité  ! 

A  T  A  R  s'approche. 
D'Atar,  qui  vous  adore. 

AS  TA  SI  E. 

Et  c'est  la  récompense , 
O  mon  époux ,  de  ta  fidélité  ! 

ATAB. 

Mes  bienfaits  laveront  celte  légei-e  offense. 

AS  TA  s  I  E. 

Quoi ,  cruel  !  par  cet  attentat , 
Vous  payez  la  foi  d'un  soldat 
Qui  vous  a  conservé  la  vie  ! 
Vous  lui  ravissez  Astasie  ! 

(  Levant  les  yeux  au  ciel.) 
Grand  Dieu  !  ton  pouvoir  infini 
Laissera-t-il  donc  impuni 
Ce  crime  atroce  d'un  parjure  , 
Et  la  plus  odieuse  injure! 
O  Brama  !  Dieu  vengeur...  ! 

(Elle  s'évanouit  ;  des  femmes  la  souticnucnî  ;  ou 

l'assied.) 


i6o  TARARE. 

C  ALPIGI. 

Quel  effrayant  transport  î 
VV  ESCI.A.VE,   accourant. 
Le  voile  de  la  mort  a  couvert  sa  paupière. 
ATAR  tire  sou  poignard. 
Qxioi ,  malheureux  !  tu  m'annonces  sa  mort  ! 
Meurs  toi-même. 

(  11  le  poignarde  (i).  Courant  vers  Astasie.) 

Et  vous  tous,  rendez  à  la  lumière 
L'objet  de  mon  funeste  amour. 
A  sa  douleur  tremblez  qu'il  ne  succombe  ; 
Répondez-moi  de  son  retour. 
Ou  je  lui  fais  de  tous  un  horrible  hécatombe. 
ASTASIE,  revenant  à  elle  ,  aperçoit  l'esclave  reuversé 
qu'on  enlevé. 
Dieux I  quel  spectacle  a  glacé  mes  esprits  ! 

ATAR. 

Je  suis  heureux,  vous  êtes  ranimée. 
Un  lâche  esclave  par  ses  cris 
M'alarmoit  sur  ma  bien-aimée  ; 
De  son  vil  sang  la  terre  est  arrosée  : 
Un  coup  de  poignard  est  le  prix 
De  la  frayeur  qu'il  m'a  causée. 

ASTASIE,  joignant  les  mains. 
O  Tarare  !  ô  Brama ,  Brama  ! 

(Elle  relomhe,  on  l'assied.) 

ATAR.  * 

Dans  le  sérail  qu'on  la  transporte  : 
Que  cent  eunuques,  à  sa  porte  , 
Attendent  les  ordres  d'Irza  (2). 

(i)  Lisez  Chardin  et  bs  autres  voyageurs. 

(2)  Le  nom  d'irza  signifie  :  «  La  plus  belle  fleur  des 
«  plus  belles  fleurs  écloses  aux  premiers  soleils  du  prin- 
«  temps  de  l'orient  de  l'Asie  »  :  tant  les  langues  orien- 
tales ont  d'avantages  sur  les  nôtres  !  Lisez  les  Mille  et 
une  Nuits ,  et  tous  les  Contes  Arabes. 
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C'est  le  doux  nom  qu'à  ma  belle  j'impose  ; 
C'est  mon  Irza  ,  plus  fraîche  que  la  rose 
Que  je  tenois  lorsqu'elle  m'embrasa. 
(Les  esclaves  noirs  portent  Astasie  dans  le  sérail  ;  tous 
la  suivent.) 

-SCENE  VI. 

ATAR  ,  ALTAMORT,  CALPIGI ,  SPINETTE. 

CALPIGI,  au  sultan. 
Qui  nommez-vous,  seigneur,  pour  servir  la  sultane  ? 

ATAR. 

Notre  Spinette  ;  allez. 

C  AtPIGl. 

L'adroite  européenne? 

ATAR. 

Elle-même. 

CALPIGI. 

En  effet .  nul  ici  ne  sait  mieux 
Comment  il  faut  réduire  un  cœur  né  scrupuleux. 
SPINETTE,  au  roi. 
Oui  ,  seigneur,  je  veux,  la  réduire, 
Vous  livrer  son  cœur,  et  l'instruire 
Du  respect,  du  retour  qu'elle  doit  à  vos  feux. 
(  Montrant  Cul pigi.) 
Et...  si  ce  graud  succès  consterae 
Le  chef...  puissant  qui  nous  gouverne  ., 
Mon  maître  apprécira  le  zèle  de  tous  deux. 

ATAR. 

Je  l'enchaîue  à  tes  pieds  ,  si  lu  remplis  mes  vœux. 

(  Spinette  et  Calpifji  sortent  eu  se  laenaçaut.  ) 


lA- 
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SCENE    VIL      " 
ATAR,  ALTAMORT,  TJRSON. 

UR  s  ON. 

Seigneur,  c'est  ce  guerrier,  du  peuple  la  merveille. 

ATAR. 

Garde-toi  que  son  nom  offense  mon  oreille  ! 

u  R  s  o  N. 
îl  pleure  :  autour  de  lui  tout  le  peuple  empressé 
Dit  tout  haut  qu'en  ses  vœux  il  doit  être  exaucé. 

ATAR. 

Tu  dis  qu'il  pleure ,  qu'il  soupire  ? 

u  RSON. 

Ses  traits  en  sont  presque  effacés. 

ATAR. 

Urson  ,  qu'il  entre  ,  c'est  assez, 

(  A  Altamorl.  ) 
Il  est  malheureux...  Je  respire. 

(  Urson  sort.  ) 

SCENE  VIIL 
TARARE,  ALTAMORT,  ATAR. 

ATAR. 

Que  me  -veux-tu ,  bra^^e  soldat  ? 

TARARE,  avec  un  grand  trouble. 
O  mon  roi  !  prends  pitié  de  mon  affreux  état  ! 
Ku  pleine  paix ,  un  avare  corsaire 
Comble  sur  moi  les  horreurs  de  la  guerre. 
Tous  mes  j  ardius  sont  ravagés , 
Mes  esclaves  sont  égorgés , 
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L'humble  toit  de  mon  Astasie 
Est  consumé  par  l'incendie... 

ATAR. 

Grâce  an  ciel ,  mes  serments  vont  être  dégagés  ! 
Soldat,  qui  m'as  sauvé  la  vie. 
Reçois  en  pur  don  ce  palais 
Que  dix  mille  esclaves  Malais 
Ont  construit  d'ivoire  et  d'ébene  : 
Ce  palais  ,  dont  l'aspect  riant 
Domine  la  fertile  plaine 
Et  la  vaste  mer  d'Orient. 
Là  ,  cent  femmes  de  Circassie , 
Pleines  d'attraits  et  de  pudeur. 
Attendront  Tordre  de  ton  cœur, 
Pour  t'enivrer  des  trésors  de  l'Asie. 
Paisse  de  ton  bonheur  l'envieux  s'irriter! 
Puisse  l'infarae  calomnie , 
Pour  te  perdre  ,  en  vain  s'agiter...! 

A  LT  AM  O  R  T,  bas. 

Mais  ,  Seigneur,  ta  haut  esse  oublie... 

ATAR  ,  bas. 

Je  l'élevé  ,  Altamort ,  pour  Je  précipiter. 

(  Haut,  ) 

Allez,  visir,  que  l'on  publie... 

TARARE. 

o  mon  roi  !  ta  bonté  doit  se  faire  adorer. 

Des  maux  du  sort  mon  ame  est  peu  saisie  ; 
Mais  celui  de  mon  cœur  ne  peut  se  réparer  ; 
Le  barbare  emmené  Astasie. 

ATAR,  avec  un  signe  d'intelligence. 
Quelle  est  cette  femme  ,  Altamort  ? 

ALTAMORT. 

Seigneur,  si  j'en  crois  son  transport ,  \ 
Quelque  esclave  jeune  et  jolie. 

TARARE,   indigne. 

XJne  esclave  !  une  esclave  !  Excuse,  o  roi  d'Ormus  ! 
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A  ce  nom  odieux  tous  mes  sens  sont  émus. 

Astasie  est  une  déesse. 
Dans  mon  cœur  souvent  combattu  , 
Sa  voix  sensible  ,  encbanteresse  , 
Faisoit  triompher  la  vertu. 

D'une  ardeur  toujours  renaissante, 
J'offrois  sans  cesse  à  sa  beauté. 
Sans  cesse  à  sa  beauté  touchante  , 
L'encens  pur  de  la  volupté. 

Elle  tenoit  mon  ame  active 
Jusque  dans  le  sein  du  repos  ; 
Ah  !  faut-il  que  ma  voix  plaintive 
En  vain  la  demande  aux  échos  ? 

ATAR. 

Quoi  ,  soldat,  pleurer  une  femmej 

Ton  roi  ne  te  reconaoit  pas. 

Si  tu  perds  l'objet  de  ta  flamme  , 

Tout  un  .sérjii  .t'ouvre  ses  bras. 

Faut-il  regretter  quelques  charmes 

Quand  on  retrouve  mille  attraits.*' 

Mais  riiouneur  qu'on  peid  dans  les  larmes  , 

On  ne  le  retrouve  jamais. 

T  A  R  A  B.  E  ,  suppliant. 
Seigneui'  ! 

ATAR. 

Qu'as-tu  donc  fait  de  ton  mâle  courage.'' 
Toi  qu'on  v.yoit  rugir  dans  les  combats; 
Toi  qui  forças  un  torrent  d  la  n:ige  , 
En  transportant  ton  maître  dins  tes  bras  ! 
Le  fc' ,  1(^  feu  ,  le  sanq  ,  et  le  carnage  , 
N'ont  ,amais  [)u  t'arraclier  un  soupir  ; 
Et  l'abandon  a'une  es.l  ve  volage 
Abat  ton  ame ,  et  la  force  à  gémir  î 
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TA.RARE,  \ ivempnt. 
Seigneur,  si  j'ai  sauvé  ta  vie  , 
Si  tu  daignes  t'en  souvenir, 
Laisse-moi  venger  Astasie 
Dn  traître  qui  l'osa  ravir. 
Permets  que  .  déployant  ses  ailes  , 
Un  léger  vaisseau  de  trant^port 
Me  mené  .vers  ces  infidèles, 
Clierchtr  Astasie  ou  la  mort. 

SCENE  IX. 
ATAR  ,  ALTAMORT,  TARARE,  CALPIGI. 

ATAR. 

Que  veux-tu  ,  Calpigi  ? 

(Las.) 
Sois  inintelligible. 

CALPIGI. 

Mon  maître,  cette  Irza  si  chère  à  ton  amour... 

ATAR,  vivement. 
Hé  bien? 

CALPIGI. 

Elle  est  rendue  à  la  clarté  du  jour. 
TARARE,  exalte'. 
Atar,  ta  grande  ame  est  sensible  ; 
La  joie  a  brillé  dans  tes  yeux. 
(Un  genou  en  leiTe.  ) 
Par  cette  Irza ,  Sultan ,  sois  généreux  ; 
A  mes  maux  deviens  accessible. 

ATAR. 

Dis-moi  .Tarare  ,  es-tu  bien  malheureux? 

TARA  R  E. 

Si  je  le  suis  !  Ah  !  peut-être  elle  expire  ! 
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ATA.R. 

Souhaite  devant  n^i  qn'Irza  cède  à  mes  vœux  ; 
Je  fais  ce  que  ton  cœur  désire, 
c  A  L  P  I  G  I ,  à  part. 
Grands  dieux  !  je  sers  un  homme  affreux  ! 

TARARE,  se  levaut ,  dit  avec  feu. 
Charmante  Irza  ,  qu'est-ce  doue  qui  t'arrête  ? 
.Le  fils  des  dieux  n"est-ii  pas  ta  conquête  ? 
Puisse-t-il  trouver  dans  tes  yeux 
Ce  pur  feu  dont  il  étincelle  ! 
Rends  ,  Irza  ,  rends  mon  maître  heureux... 
(  Cal})igi  lui  fait  un  signe  négatif  pour  qu'il  n'achevé 
pas  son  vœu.) 
....  Si  tu  le  peux  ,  sans  être  criminelle. 

ATA  R. 

Brave  Altamort ,  avant  le  point  du  jour, 
Demain,  qu'une  escadre  soit  prête 
A  partir  du  pied  de  la  tour. 
Suis  mon  soldat ,  sers  mou  aiuour 
Dans  les  combats  ,  dans  la  tempête. 

(Bas,  à  Altamort.  ) 
S'il  revoit  jamais  ce  séjour, 
Tu  m'en  répondras  sur  ta  tête. 

(A  Tarare.  ) 
Et  toi,  jusqu'à  cette  conquête, 
De  tout  service  envers  ton  roi  , 
Soldat,  je  dégage  ta  foi  ; 
J'en  jure  par  Brama. 

TARARE,  la  main  au  saLre. 

Je  jure  en  sa  présence 
De  ne  poser  ce  fer  sanglant 
Qu'après  avoir  du  plus  lâche  brigand 
Puni  le  crime  et  vengé  mon  offense. 
ATAR,  à  Altamort. 
Tu  viens  d'entendre  son  serment  ; 
Il  touche  à  plus  d'une  existence  : 
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Tôle ,  Alîamort  ,  et  plus  prompt  que  le  vent , 
E.cviens  jouir  de  ma  reconnoissance. 

ALTA  MO  R  T. 

Noble  roi ,  recois  le  serment 
De  ma  plus  prompte  obéissance. 
Commande,  Alar  ;  je  cours  aveuglément 
Servir  i'amour,  la  haine,  oii  la  vengeance. 
CALPiGi,  à  part. 
De  son  danger,  secrètement, 
Il  faut  lui  donner  connoissance. 
(A'ar  le  reganle.  Calpigr  dit  d'nn  Ion  courtisan.) 
Qui  seit  mon  maître ,  et  le  sert  prudemment 
Peut  bien  compter  sur  sa  muniiicence. 
(  Ils  sortent  tous.  ) 

SCENE   X. 
ATAR. 

Tertu  farouche  et  fiere  , 

Qui  jetois  trop  d'éclat. 

Rentre  dans  la  poussière 

Faite  pour  un  soldat. 
Du  crime  d'Altamort  je  vois  la  mer  chargée, 
Rendre  à  ton  corps  sanglant  les  fuu(  bres  honneurs: 
Et  nous  ,  heureux.  Atar,  de  ma  belle  affligée  , 
Dans  la  joie  et  l'amour,  nous  sécherons  les  pleurs. 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 


Le  théâtre  représente  la  place  publique.  Le  palais  d'Atar 
est  sur  le  côté  ;  le  temple  de  Brama  dans  le  fond.  Atar 
sort  de  son  palais  avec  toute  sa  suite.  Ursou  hort  du 
temple  ,  suivi  d'Arthenée  eu  habits  pontificaux. 


SCEjNE   PREMIERE. 
ATAR,  URSON. 

Su  Rsoir. 
EiGNEUR,  le  grand-prêtre  Arthenée 
Demande  un  entretien  secret. 
ATAR,  à  sa  suite. 
Eloignez-vous...  Qu'il  vienne.  Urson ,  que  nul  sujet, 

Dans  cette  agréable  journée, 
D'un  seul  refus  d'Atar  n'emporte  le  regret. 

SCENE  II. 
ATAR,  ARTHENÉE. 

(  Tout  le  moude  s'éloigne  du  Roi.) 

ARTHENÉE  s'avance. 
Les  sauvages  d'uu  autrQ  monde 
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Menacent  d'en"vahir  ces  lieux  ; 
Au  loin  déjà  la  foudre  gronde  ; 
Ton  peuple  superstitieux, 
Pressé  comme  les  flots  ,  inonde 
Le  parvis  sacré  de  nos  dieux. 

ATAR. 

De  vils  brigands  une  poignée , 
Sortant  d'une  terre  éloignée  , 
Pourroit-elle  envahir  ces  lieux  .'' 
Pontife  ,  votre  ame  étonnée... 
Cependant ,  parlez  ,  Artlienée  : 
Que  dit  l'interprète  des  dieux  ? 
A.RTHENÉE,  vivemciit. 

Qu'il  faut  combattre  , 

Qu'il  faut  abattre 
Un  ennemi  présomptueux  : 

Le  sol  aride 

De  la  Torride 
A  soif  de  son  sang  odieux. 

Par  des  mesures 

Promptes  et  sûres , 
Que  l'armée  ait  un  commandant 

Vaillant ,  fidèle , 

Rempli  de  zèle  : 
Mais  sur  ce  devoir  important , 

Que  le  caprice 

De  ta  milice 
Ne  règle  point  le  choix  d'Atar  ; 

Que  le  murmure , 

Comme  une  injure  , 
Soit  puni  d'un  coup  de  poignard. 

ATA.R. 

Apprends-moi  donc  ,  ô  chef  des  brames  ! 
Ce  qu'Atar  doit  penser  de  toi. 
Ardent  zélateur  (Je  la  foi 
Du  passage  éternel  des  âmes  ! 
«EAUAIÂ&GHÀI».    3.  x5 
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Le  plus  vil  animal  est  nourri  de  ta  main  ; 
Tu  craindrois  d'en  purger  la  terre  ! 
Et  cependant  tu  briiles,  dans  la  guerre. 
De  voir  couler  des  flots  de  sang  humain  ! 

XRTHEWtE. 

Ah  !  d'une  antique  absurdité 
Laissons  à  ITndou  les  chimères. 
Rrame  et  Soudan  doivent  en  frères  , 
Soutenir  leur  autorité. 
Tant  qu'ils  s'accordent  bien  ensemble  , 
Que  l'esclave  ainsi  garrotté  , 
Souffre  ,  obéit  ,  et  croit ,  et  tremble , 
Le  pouvoir  est  en  siareté. 

ATA  R. 

Dans  ta  politique  nouvelle. 
Comment  mes  intérêts  sont-ils  unis  aux  tiens  ? 

A  R  T  H  E  K  É  E. 

Ah  !  si  ta  couronne  chancelle  , 
Mon  temple,  à  moi  ,  tombe  avec  elle. 
Atar,  ces  farouches  chrétiens 
Auront  des  dieux  jaloux  des  miens  : 
Ainsi  qu'au  trône  ,  tout  partage  , 
Enfijit  de  culte  ,  est  un  outrage. 
Ponr  les  domter,  fais  que  nos  Indiens 
Pensent  que  le  ciel  même  a  conduit  nos  mesures  : 
Le  nom  du  chef  lîont  nous  serons  d'accord  , 
Je  l'insinue  aux  enfants  des  Augures. 
Qui  veux-tu  nommer? 

ATA  R. 

Altamort. 

ARTHENÉE. 

Mon  fils  ! 

ATAR. 

J'acquitte  un  grand  service, 

ARTHENÉE. 

Que  devient  Tarare  ? 
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A.TA.  R. 

Il  est  mort. 

ARTHENÉE. 

n  est  mort  ! 

ATAR. 

Oui ,  demain  ,  j'ordonne  qu'il  périsse. 

A  R  T  H  E  N  É  E. 

Juste  ciel  !  crains,  Atar... 

A  T  A  R. 

Quoi  craindre  ?  mes  remords  ? 

AR  THESEE. 

Crains  de  payer  de  ta  couronne 
Un  attentat  sur  sa  personne. 
Ses  soldats  seroient  les  plus  forts. 
Si,  sur  un  prétexte  fjivole, 
Tu  les  prives  de  leur  idole  , 
Cette  milice  en  sa  fureur, 
Peut,  oubliant  ton  rang  et  ta  naissance... 

ATAR. 

J'ai  tout  prévu  ;  Tarare^  dans  l'erreur, 
Court  à  sa  perte  en  cherchant  la  vengeance. 

Qu'une  ç^rande  solennité 
Rasseirible  ce  peuple  agité  ; 
De  ses  cris  et  de  ses  murmures 
Mon're-lui  le  ciel  iirité. 
Prépare  en^uite  les  Augures  ; 
Et  par  d'utiles  impostures 
Consacrons  notre  autorité. 

(Il  sort.) 
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SCENE  III. 

ARTHENÉE. 

O  politique  consommée  ! 
Je  tiens  le  secret  de  l'état  ; 
Je  fais  mon  fils  chef  de  l'ai^mée  ; 
A  mon  temple  je  rends  l'éclat , 
Aux  Augures  leur  renommée. 
Pontifes,  pontifes  adroits  ! 
Remuez  le  cœur  de  vos  rois. 

Quand  les  rois  craignent , 

Les  brames  régnent  ; 
La  tiare  agrandit  ses  droits. 
Eh!  qui  sait  si  mon  fils,  un  jour  maître  du  monde...! 
(Il  voit  arriver  Tarare  ;  il  rentre  dans  le  temple.) 

SCENE  IV. 

TARARE,   rêvant. 

De  quel  nouveau  malheur  sui.s-je  encor  menacé  ? 
O  Brama  !  tire-moi  de  cette  nuit  profonde. 

Ce  matin  ,  quand  j'ai  prononcé  : 

«  Qu'à  son  amour  Irza  réponde  »  ! 

Un  signe  effrayant  m'a  glacé... 
De  quel  nouveau  malheur  suis-je  encor  menacé  ? 
O  Brama  !  tire-moi  de  cette  nuit  profonde. 
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SCENE  V. 

*rARARE,   CALPIGI. 

Ci.IiPlGl,  déguisé ,  couvert  d'une  cape ,  l'ouvre. 
Tarare  I  connois-Bioi. 

TA  RARE. 

Calpigi ! 
CAIiPiGi,  vivement. 

i\ion  héros  ! 
Je  te  dois  mon  boulieur,  ma  fortune  et  ma  vie. 
Que  ne  puis-je  à  ibou  tour  te  rendre  le  repos  ! 
Cette  belle  t- 1  tendie  Astasie 
Que  tu  vas  cheicher  au  hasard, 
Sur  le  vaste  (.réan  d'Asie  , 
EJJe  est  dans  Je  sérail  d'Atar, 
Sous  le  faux  nom  d'Irza...  _ 

TA  RARE. 

Qui  l'a  ravie  ? 

CALPIGI. 

C'est  Aitamort. 

TARARE. 

O  lâche  perfidie  I 

CALPIGI.  ^ 

Le  golfe  où  nos  plongeurs  vont  chercher  Je  corail 

Baigne  les  jardins  du  sérail  : 
Si ,  dans  la  nuit,  ton  cour  £je  inilexible 
Ose  de  cette  route  affronter  le  dauger, 

De  soie  une  échelle  invisible  , 

Tendue  à  l'angle  du  verger... 

TA  RARE. 

Ami  généreux,  secourabje... 

i5. 
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C  AI.PIGI. 

Le  temple  s'ouvre ,  adieu. 

(Il  s'euveluppe  et  s'enfuit.) 


SCENE  VI. 
TARARE. 

J'irai  ; 
Oui,  j'oserai  : 
Pour  la  revoir  je  franchirai 
Cette  barrière  impénétrable. 
De  ton  repaire ,  affreux  vautour  ! 
J'irai  l'arracher  morte  ou  vive. 
Et  si  je  succombe  au  retour, 
Ne  me  })lains  pas  ,  tyran  ,  quoi  qu'il  m'arrive. 
Celui  qui  te  sauva  le  jour, 
A  bien  mérité  qu'on  l'en  prive  î 

SCENE  VII. 

(Le  fond  du  théâtre,  qui  représentoit  le  portail  du 
temple  de  Brama  ,  se  retire  ,  et  laisse  voir  l'iulérieur 
du  temple  ,  qui  se  forme  jusqu'au-devant  du  théâtre. 

ARTHENÉE ,  les  prêtres  de  Brama.  ,  ELAMIR 

ET  LES  AUTRES  EWFAWTS  DES  AUGURES. 

ARTHEWÉe,  aux  prêtres . 
Sur  un  choix  important  le  ciel  est  consulté. 
Tous,  préparez  l'autel  ;  vous  ,  nos  saintes  armures 
"Vous  ,  choisissez  parmi  les  enfants  des  Augures, 
Celui  pour  qui  Brama  s'est  plus  manifesté  , 
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Lu  le  douant  d'un  cœur  plein  de  simplicité. 

UK    PRÊTRE. 

C'est  le  jeune  Elamir.  Il  vient  à  vous. 
É  1.  A  M  I  R  ,  accour;»nt. 

Mon  père  ! 
ARTHENÉE  s'assied. 
Approchez-vous  ,  mon  fils  ;  un  grand  jour  vous 

éclaire. 
Croyez-vous  que  Brama  vous  parle  par  ma  voix , 
Et  qu'il  parle  à  moi  seul  ? 

É  L  AMIR. 

Mon  père  ,  oui ,  je  le  crois. 
ARTHENÉE,  sévèrement. 
Le  ciel  choisit  par  vous  un  vengeur  à  Tempire  : 
Ne  dites  rien,  mon  fils  ,  que  ce  qu'il  vous  inspire. 

(  D'un  ton  caressant.  ) 
Ah  !  s'il  vous  inspiroit  de  nommer  Altamort , 
L'état  seroit  vainqueur,  il  vous  devroit  son  sort  î 
É  L  A  M  I  R  ,  les  mains  croisées  sur  sa  poitrine. 
Je  l'en  supplîrai  tant,  mon  père , 
Qu'il  me  l'inspirera  ,  j'espère. 

ARTHENÉE. 

Moi ,  je  l'espère  aussi  :  priez-le  avec  transport. 
(Elamir se  prosterne.  ) 
Ainsi  qu'une  abeille 
Qu'un  beau  jour  éveille, 
De  la  fleur  vermeille 
Attire  le  miel  ; 
Un  enfant  fidèle , 
Quand  Brama  l'appelle , 
S'il  prie  avec  zèle. 
Obtient  tout  du  ciel. 

(Il  relevé  l'enfant.) 
Tout  le  peuple  ,  mon  fils ,  sous  nos  voûtes  arrive. 
Avant  de  nommer  son  vengeur, 
"Vous  le  ferez  rougir  de  sa  vaine  terreur. 
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Il  croit  les  Chrétiens  sur  la  rive  ; 

Assurez-1*  qu'ils  sont  l)ien  loin  ; 
Et  du  reste  ,  mou  lils ,  Brama  prendra  le  soin. 

SCENE  VIII. 

GRANDE  MARCHE. 

ATAR  ,   ALI  AMORT,  TARARE  ,  ARTHENÉE  , 
URSON  ,  ELAMIR  ,  prêtres  ,  enfàists,  yisirs  , 

ÉMIRS  ,  SUITE  ,  PEUPLE  ,   SOLDATS  ,  ESCLA.VES. 

Atar  monte  sur  un  trône  élevé  dans  le  temple. 

jLRTHENÉE,  majeslueusemeut. 
Prêtres  du  grand  Brama  !  roi  du  golfe  Per.sique  ! 
Grands  de  l'empire  !  peuple  inondant  le  portique! 
La  nation,  l'armée  attend  un  général. 

CHOEUR    UNIVERSEL. 

Pour  nous  préserver  d'un  grand  mal , 
Que  le  choix  de  Brama  s'explique  ! 

ARTHENÉE. 

Vous  promettez  tous  d'ohéir 
Auehef  que  Brama  va  choisir.^ 

CHOEUR    UNIVERSEL. 

Nous  le  jurons  sur  cet  autel  antique. 
ARTHENÉE,  d'un  tou  inspiré. 

Dieu  sublime  dans  le  repos  , 

Magnifique  dans  la  tempête , 
Soit  que  lonrsouffle  élevé  aux  cieux  les  flots  , 

Soit  que  ton  regard  les  arrête  ; 

Permets  que  le  nom  d'un  héros  , 

Sortant  d'une  bouche  innocente, 

Devienne  cher  à  ses  rivaux , 
Et  porte  à  l'enneuii  le  trouble  el  l'cpouvanlc! 
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(  A  Elamir.  ) 
Et  vous,  enfant ,  par  le  ciel  inspiré , 
Nommez,  nommez  sans  crainte  un  héros  préféré. 
(  0»  élevé  Elamir  sur  des  pavois.) 
ÉlA-MIR,  avec  eulliousiasinc. 
Peuple  que  la  terreur  égare  , 
Qui  vous  fait  redouter  ces  sauvages  Chrétiens  ? 

L'état  manque-t-ll  de  soutiens  ? 
Comptez ,  aux  pieds  du   roi ,  vos  défenseurs , 
Tarare... 

c  H  OE  u  R  suLil  du  peuple  el  des  soldats. 
Tarare  !  Tarare  !  Tarare  ! 
Ah!  pour  nous  Brama  se  déclare  : 
L'enfant  vient  de  nommer  Tarare. 
Tarare  !  Tarare  !  Tarare  ! 

ALTAMORT,  611  Colère. 
Arrêtez  ce  fougueux  transport, 

ARTHENÉE. 

(  A  Elamir.  ) 
Peuple ,  c'est  une  erreur  !  Mon  fils ,  que  Dieu  vous 
touche  ! 

ÉLA.MIR. 

Le  ciel  m'inspiroit  Altamort  ; 
Tarare  est  sorti  de  ma  bouche. 

DEUX    CORIPHÉES    DE    SOLDATS. 

Par  l'enfant ,  Tarare  indiqué  , 
N'est  point  un  hasard  sans  mystère. 
Plus  son  choix  est  involontaire  , 
Plus  le  vœu  du  ciel  est  marqué. 
Oui ,  pour  nous  Brama  se  déclare  ; 
L'enfant  vient  de  nommer  Tarare. 

CHOEUR  DU  PEUPLE  ET  DES  SOLDATS. 

Tarare!  Tarare!  Tarare! 

(  On  redescend  Elamir.  ) 
A  T  A  R  se  Icvc. 
Tarare  est  retenu  par  un  premier  serment: 


i-jS  TARARE. 

Son  grand  cœur  s'est  lié  d'avance 
A  suivre  une  juste  vengeance. 

TARARE,  la  Diaiii  sur  sa  poitrine. 
Seigneur,  je  remplirai  le  double  engagement 
De  la  vengeance  et  du  commandement. 
(  Au  peuple.  ) 
Qui  veut  la  gloire  , 
A  la  victoire 
Vole  avec  moi. 

TOUS. 

C'est  moi,  c'est  moi. 

TARARE. 

Sujets ,  esclaves  , 
Que  les  plus  braves 
Donnent  leur  foi. 

TOUS. 

C'est  moi,  c'est  moi. 

TARARE. 

Ni  paix  ,  ni  trcA  e. 
L'horreur  du  glaive 
fera  la  loi. 

TOUS. 

C'est  moi,  c'est  moi. 

TARARE. 

Qui  veut  la  gloire  , 
A  la  victoire 
Vole  avec  moi. 

TOUS. 

C'est  moi ,  c'est  moi. 
A  T  A  R  ,  à  part. 
Je  ne  puis  soutenir  la  clameur  importune 
D'un  peuple  entier  sourd  à  m.<  voix. 
(  Il  veut  descendre.  ) 
AI.TAMORT  rarrête. 
Ce  choix  est  une  injure  à  tous  tes  chefs  commune  ; 
Il  attaque  nos  premiers  droits. 
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L'arrogant  soldat  de  fortune 
Doit-il  aux  grands  dicter  des  lois  ? 

TARARE,  fièrement. 
Apprends,  fils  orgueilleux  des  prêtres  ! 
Qu'élevé  parmi  les  soldats  , 
Tarare  avoit ,  au  lieu  d'ancêtres, 
Déjà  vaincu  dans  cent  combats  ; 

(avec  un  graud  dédain.) 
Qu'A-ltamort  enfant ,  dans  la  plaine  , 
Poursuivoit  les  fleurs  des  cliardons 
Que  les  Zépbirs  ,  de  leur  haleine , 
Font  voler  au  sommet  des  monts. 
A  LT  A  M  O  R  T,  la  njain  nu  .sabre. 
Sans  le  respect  d'Atar,  vil  objet  de  ma  haine... 

T  A  R  A  R  E  ,  Lien  dédaigneux. 
Du  destin  de  l'état  tu  prétends  décider! 
Fougueux  adolescent ,  qui  veux  nous  commander, 
Pour  titre  ici,  n'as-tu  que  des  injures? 
Quels  ennemis  t'a-t-on  vu  terrasser? 
Quels  lorrents  osas-tu  passer.'' 
Où  sont  tes  exploits,  tes  blessures? 
A  L  T  A  M  o  R  T,  en  fureur 
Toi ,  qui  de  ce  haut  rang  brûles  de  t'approcher. 
Apprends  que  sur  mon  corps  il  te  faudra  marcher. 
(  Il  tire  son  sabre.  ) 
ARTHENÉE,    tlOuLlé. 

o  désespoir  !  ô  frénésie  ! 
Mon  fils...! 

A  L  T  A  M  o  R  T ,  ]ilu.s  furieux. 
A  ce  brigand  j'arracherai  la  vie. 
TARARE,  Iroidement. 
Calme  ta  fureur,  Altamort. 
Ce  sombre  feu,  quand  il  s'allume. 
Détruit  les  forces,  nous  consume  : 
Le  guerrier  en  colère  est  mort. 

(Il  tire  son  sabre.) 
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ARTHENÉÉ  s'écrie. 
Le  temple  de  nos  dieux  est-il  donc  une  arene? 

ATAR  sp  levé. 
Arrêtez. 

TARA.RE. 

J'obéis... 

(A  Altamort ,  lui  prenant  la  main.  ) 
Toi  ,  ce  soir,  à  la  plaine. 
(A  Calpigi ,  à  part,  pendant  qu'Atar  descend  de  son 
trône.  ) 
Et  toi,  fidèle  ami,  sans  fanal  et  sans  bruit, 
Au  verger  du  sérail  attends-moi  cette  nuit. 

(Atarlui  remet  le  bâton  de  commandement,  au  Lruit 
d'une  fanfare.  ) 

GRANDE  MARCHE  pour  sortir. 

CHOEUR   GÉNÉRAL  SUT  le  cbant  de  la  marche. 
Brama  !  si  la  vertu  t'est  chère  ; 
Si  la  voix  du  peuple  est  ta  voix  ; 
Par  des  succès  soutiens  le  choix 
Que  le  peuple  entier  vient  de  faire. 

Que  sur  ses  pas  , 

Tous  nos  soldats 
Marchent  d'une  audace  plus  fiere  ! 
Que  l'ennemi ,  triste,  abattu, 
Par  son  aspect  déjà  vaincu , 
Sous  nos  coups  morde  la  poussière  ! 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


TARARE. 


ACTE  III. 


Le  théâtre  rqjrésente  les  jardins  du  Sérail  ;  Tapparte- 
meut  d'Irza  est  à  droite  ;  à  gauche  ,  et  sur  le  devant  , 
est  un  grand  sofa  sous  un  dais  superbe  ,  au  milieu 
d'un  parterre  illuminé.  Il  est  nuit. 


SCENE    PREMIERE. 

ATAR  ,  TRSON  entreut  d'un  côté  ;  CALPIGI  entre  Je 
l'autre  ;  DES  JARDINIERS  ou  eostangis  qui  aîlument, 

L  CALPIGI,  sans  voir  Afar. 

ES  jardins  éclairés!  des  bostangis!  pourquoi.^ 
Quel  autre  ose  au  sérail  donuer  des  ordres....^ 
ATAR,  lui  frappant  sur  l'e'puule. 

Moi. 
CALPIGI,  trouLlé. 
Seigneur...  puis-je  savoir....'' 

ATAR. 

Ma  fête  à  ce  que  j'aime? 

CALPIGI. 

Est  fixée  à  demain  ;  Seigneur,  c'est  votre  loi. 
A  T  A  R  ,  lirusquemient. 
Moi ,  je  la  veux  à  l'instant  même. 

CALPIGI. 

Tous  mes  acteurs  sont  dispersés. 
ATAR,  plus  brus({ueraent 
Ou  bruit  autour  dTrza  ;  qu'on  danse,  et  c'est  assez. 
BEAUMAUCHAIS.    3.  l6 
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cALPiGi,  à  part ,  avec  douleur. 
O  l'affreux  contre-temps  !  De  cet  ordre  bizarre 
Il  n'est  aucun  moyen  de  prévenir  Tarare  ! 

A  T  A  R  ,  l'examinant. 
Quel  est  donc  ce  murmure  inquiet  et  profond  ? 

CAliPiGl  affecte   un  air  gai. 
Je  dis...  qu'on  croira  voir  ces  spectacles  de  France 
Ou  tout  va  bien ,  pourvu  qu'on  danse. 
AT  A  R  ,  en  colère. 
Vil  chrétien  !  obéis ,  ou  ta  tète  en  répond. 

CAI.PIGI,  à  part,  en  s'en  allant. 
Tyran  féroce  ! 

(Les  Lostangis  se  retirent.  ) 

SCENE  II.' 
ATAR,URSON. 

ATAR. 

Avant  que  ma  fête  commence, 
Urson,  conte-moi  promptement 
Le  détail  et  l'événement 
De  leur  combat  à  toute  outrance, 
u  R  s  o  N. 
Tarare  le  premier  arrive  au  rendez-vous  : 
Par  quelques  passes  dans  la  plaine 
Il  met  son  cheval  en  haleine  , 
Et  vient  converser  avec  nous. 
Sa  conteuance  est  noble  et  fîere. 
Un  long  nuage  de  poussière 
S'avance  du  côté  du  nord; 
On  croit  voir  une  armée  entière  ; 
C'est  l'impétueux  Altamort. 
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D'esclaves  armés  v.n  ^laud  nombre  || 

Au  galop  à  peine  le  suit.  |i 

Son  aspect  est  farouche  et  somliie 
Comme  les  spectres  de  la  nuit. 
D'un  œil  ardent  mesurant  l'adversaire  : 
Du  vaincu  décidons  le  sort. 
«  Ma  loi ,  dit  Tarare,  est  la  mort.  » 
L'un  sur  l'autre  à  l'instant  fond  comme  le  'onneire. 
Altamort  pare  le  premier. 
Un  coup  affreux  de  cimeterre 
Fait  voler  au  loin  son  cimier. 
L'acier  étincelle  , 
Le  casque  e.st  brisé  , 
Utt  noir  sang  ruisselle. 
Dieux  !  je  suis  blessé. 
Plus  furieux  que  la  tempête  , 
A  plomb  sur  la  tète  , 
Le  coup  est  rendu. 
Le  bras  tendu , 
Tarare 
Pare... 
Et  tient  en  l'air  le  trépas  snspendn. 

ATAR. 

Je  vois  qu' Altamort  est  perdu. 

UR  s  o  N. 

Aveuglé  par  le  sang,  il  s'agite,  il  chancelle. 
Tarare  ,  courbé  sur  la  selle  , 
Pique  en  avant.  Son  fier  coursier, 
Sentant  l'aiguillon  qui  le  perce  , 
S'élance ,  et  du  poitrail  renverse 
Et  le  cheval  et  le  guerrier. 
Tarare  à  l'instant  saute  à  terre  , 
Court  à  l'ennemi  terrassé. 
Chacun  frémit ,  le  cœur  glacé , 
Du  terrible  droit  de  la  guerre... 


iS4  TARARE. 

O  d'un  noble  ennemi,  saint  et  sublime  effort  ! 

AT AR  ,  eu  colère. 
Aclieve  donc. 

U  R  s  o  N. 

«  Ne  crains  rien  ,  superbe  Altamort 
«  Entre  nous  la  guerre  est  finie. 
«  Si  le  droit  de  donner  la  mort 
«  E.'-t  celui  d'accorder  ia  vie  , 
«  Je  te  la  laisse  de  grand  cœur. 
«  Pleure  long-temps  ta  perfidie.  » 

ATAR. 

Sa  perfidie.'' 

URSON. 

Il  s'en  éloigne  avec  douleur. 
ATAR  ,  furieux. 
Il  est  instruit  ! 

u  R  s  o  Tî  . 

Inutile  et  vaine  faveur  î 
Celui  dont  les  armes  trop  sûres 
TSe  firent  jamais  deux  blessures, 
A  peine  ,  hélas  !  se  retiroit , 
Que  son  adversaire  expiroit. 

ATAR. 

Par-tout  il  a  donc  l'avantage  î 
Ah  !  mon  cœur  en  frémit  de  rage  ! 
Quand  ,  par  le  combat ,  Altamort 
Voulut  hier  régler  leur  sort , 
Urson  ,  je  sentois  bien  d'avance 

Qu'il  alloit  de  sa  mort 

Payer  cette  imprudence. 
Sans  les  clauieurs  d'un  père  épouvanté  , 
Le  temple  étoit  ensanglanté  ; 
Mais  sou  pouvoir  força  le  nôtre 
D'airêter  un  crime  opportun  , 
Qui  m'offroit ,  dans  la  mort  de  l'an  , 
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Un  prétexte  pour  perdre  l'autre. 

(  Il  voit  entrer  les  esclaves.  ) 
Tout  le  sérail  ici  porte  ses  pas. 
Retire-toi  ;  que  cette  affreuse  image  , 
Se  dissipant  comme  ua  nuage, 
Fasse  place  aux  plaisirs  ,  et  ne  les  trouble  pas. 
(  Ursou  sort.  ) 

SCENE  III. 

ATAR;  ASTASIE,  eu  habit  île  sultane,  soutenue 
pardes  esclaves  ,  sonmouchoirsurles  jeux  ;  SPINETTE, 
CALPIGI,  EUNUQUES  ,  ESCLAVES  des  deux  sexes. 

A  T -VR  fait  asseoir  Astasie  sur  le  grand  sofa  ,  près  de  lui , 

et  dit  au  chef  des  eunuques  : 
Hé  bien  !  vont-ils  cbanter  le  bonbeur  de  lepr  maître? 

CALPIGI. 

Dans  le  léger  essai  d'une  fête  cbampêtre, 

Ils  ont  tous  le  noble  désir 

De  montrer  l'excès  de  leur  joie. 
'     ATAR,  avec  dédain. 

Hé  !  que  m'importe  leur  plaisir, 

Pourvu  que  leur  art  se  déploie  ! 
CALPIGI,  à  part. 
De  quel  monstre ,  grand  Dieu  !  cette  Asie  est  la  proie  ! 

(  Il  fait  signe  aux  esclaves  d'avancer.) 

Tarare  n'est  point  prévenu  ;] 

S'il  arrivoit ,  il  est  perdu,  yj 


16. 


i8G  TARARE. 

SCENE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS.  Tous  les  esclaves  ,  en  habits  champêtres, 
ouvrent  la  fête  par  des  danses. 

ATA  R  (lit  à  tout  le  sérail. 
Saluez  tous  la  belle  Irza. 
Je  la  couioane  ;  elle  est  sultane. 
(  Il  lui  attache  au  frout  un  diadème  de  diamants.) 

c  H  OE  u  R  universel.  ' 

Saluons  tous  la  belle  Irza  : 
L'Amour,  du  fond  d'une  cabane, 
Au  trône  d'Ormus  l'éleva. 
Du  grand  Atar  elle  est  sultane. 

(  On  danse.) 
(Le  ballet  fini,   des    esclaves    apportent  des  vases   de 
sorbet,    des  liqueurs  et  des  fruits  devant  Atar  et  la 
sultane.  Spinette  reste  auprès  de  sa  maîtresse,  prête 
à  la  servir.  )  * 

ATAR,  avec  joie. 
Calpigi ,  ton  zèle  m'enchante  î 
J'aime  un  esprit  fertile  à  qui  tout  obéit. 
Des  mers  de  votre  Europe  ,  et  contre  toute  attente  , 
Apprends-nous  quel  hasard  dans  Ormus  t'a  conduit. 

Mais  pour  amuser  mon  amante, 
Anime  ton  récit  d'une  gaîté  piquante. 

CALPIGI,  K  part ,  d'iui  ton  souilire. 
J'v  veux  mêler  un  nom  qui  nous  rendra  la  nuit. 
[  11  prend  une  mandoline  ,  et  chante  sur  le  ton  de  la 
Barcariole.  La  danse  figurée  cesse;  tous  les  dansenrs 
et  danseuses  se  preiineut  par  la  main  pour  danser  le 
refrain  de  la  chanson.  ) 

CALPIGI. 
.» 
PREMIER    COUPLET. 

Je  suis  né  natif  do  Ferrare: 
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Là  ,  par  les  soins  d'un  père  avare  , 

Mon  chant  s'étant  fort  einljclli  : 

Alii  !  povero  Calpigi  ! 

Je  passai  du  conservatoire. 

Premier  chanteur  à  l'oratoire 

Du  souverain  di  Napoli  : 

Ah  !  bravo  5  caro  Calpigi  ! 

(Le  chœur  répète  le  dernier  vers.  On  danse  la  ritour- 
nelle. A  la  lin  de  chaque  couplet ,  Calpigi  &e  retourne, 
et  regarde  avec  inquiétude  du  coté  par  où  il  craint 
que  Tarare  n'arrive.  ) 

DEUXIEME    COUPLET. 

La  plus  célèbre  cantatrice 
De  moi  fît  bientôt  par  caprice 
Un  simulacre  de  mari  : 
Ahi  .'  povero  Calpigi  ! 
Mes  fureurs  ,  ni  mes  jalousies  , 
N'arrêtant  point  ses  fantaisies  , 
J'étois  chez  moi  comme  un  zéro  : 
Ahi  !  Calpigi  povero  ! 

(Le  chœur  répète  le  dernier  vers.    On  danse  la   ritour- 
nelle. ) 

TROISIEME    COUPLET. 

Je  résolus  ,  pour- m'en  défaire  , 

De  la  vendre  à  certain  corsaire  , 

Exprès  passé  de  Tripoli  : 

Ah  !  bravo  ,  caro  Calpigi! 

Le  jour  venu,  mon  traître  d'homme, 

Au  lieu  de  me  compter  la  somme, 

M'enchaîne  au  pied  de  son  châlit  : 

Ahi  !  povero  Calpigi  ! 
(  Le  chœur  répète  le  dernier  vers.  On  dause  la  r;tcui- 
-  nclle.) 
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QUATRIEME    GOllPtET. 

Le  forban  en  fît  sa  maîtresse  ; 
De  moi ,  l'Argus  de  sa  sagesse  ; 
Et  j'étois  là  tout  comme  ici  : 
Ahi  !  povero  Calpigi  ! 
(  Spinette ,  en  cet  endroit ,  fait  un  grand  éclat  de  rire.) 

ATA  R. 

Qn'avez-Tous  à  rire,  Spinette  ? 

CALPIGI. 

Vous  voyez  ma  fausse  coquette. 

ATAR. 

Dit-i]  vrai  ? 

SPINE  TTE. 

Signor,  e  vero. 
.  CALPIGI  achevé  Tair.^ 
Ahi  !  Calpigi  povero  ! 
(Le  chœur  répète  le  dernier  vers.  On  danse  la  ritour- 
nelle. Ici  l'on  voit  dans  le  fond  Tarare  descendre  par 
une  échelle  de  soie  ;  Calpigi  l'aperçoit.  ) 
CALPIGI,  à  part. 
C'est  Tarare  ! 

CINQUIEME    COUPLET,   pluS  nte. 

Bientôt ,  à  travers  la  Lybie  , 
L'Egypte,  l'Isthme  et  l'Arabie  , 
Il  ail  oit  nous  vendre  au  sophi  : 
Ahi  I  povero  Calpigi  ! 
Nous  sommes  pris  ,  dit  le  barbare. 
Qui  nous  prenoit  ?  Ce  fut  Tarare... 

A  S  TA  SI  E  ,  faisant  un  cri. 
Tarare  ! 

TOUT  LE   SÉRAIL   s'écrie. 
Tarare! 

ATA  R  ,  furieux. 
Tarare  ! 


ACTE  III,  SCENE  IV.  189 

(11  renverse  la  table  d'un  coup  de  pied.  Astasie  se  levé 
troublée.  Spinette  la  soutient.  Au  bruit  qui  se  fait. 
Tarare  .  à  moitié  descendu  ,  se  jette  en  bas  dans  l'ob- 
scurité.) 

SPINETTE,  à  Astasie. 
Dieux  !  que  ce  nom  l'a  courroucé  ! 

ATA.R. 

Que  la  iiiort,  que  l'enfer  s'empare 
Du  tiaître  qui  l'a  prononcé  ! 
(  11  tire  son  poignard  ;  tout  le  monde  s'enfuit,  ) 
SPINETTE,  soutenant  Asta.sie. 
Elle  expire  ! 

(  Atar,  rappelé  à  lui  par  ce  cri ,  laisse  aller  Calpigi  et  les 
autres  esclaves  ,  et  revient  vers  Astasie  ,  que  des  fem- 
mes emportent  cliez  elle.  Atar  y  entre  en  jetant  à  la 
porte  sa  iimare  et  ses  brodequins ,  à  la  manière  des 
Orientaux.  ) 

SCENE  V. 

(  Le  théâtre  est  très  obscur.) 

CALPIGI;    T  A  R  A  R.  E  ,    un    [loiguard  à  la    main , 
prêt  à  frapper  Calpigi ,  qu'il  eutraîne. 

CALPIGI,   s'écrie. 
O  Tarare  ! 
TARARE,  avec  un  ^and  trouble. 

O  fureur  que  j'abhorre"! 
Mon  ami...  s'il  n'eût  pas  parlé, 
De  ma  main  étoit  immolé  ! 

CALPIGI. 

Tu  le  devois  ,  Tarare  1  II  le  faudroit  encore 
Si  quelque  esclave  curieux... 

TARARE,  troublé. 

Mille  cris  de  mon  nom  font  retentir  ces  lieux! 
Je  ine  crois  découvert,  et  que  la  jalou-sie... 


igo  TARARE. 

Mourir  sans  la  revoir,  et  si  près  d'Astasie...  î 

CA  L  PI  GI. 

O  mon  héros  '  tes  vêtements  mouillés 
D'algues  impurs  ,  et  de  limon  souillés...  ! 
Un  grand  péril  a  menacé  ta  vie  ! 

TARARE,  à  demi-voix. 
Au  sein  d    la  profonde  mer, 
Seul  dans  une  barque  fragile  ; 
Aucun  souffle  n'agitant  l'air, 
Je  silionnois  l'onde  tranquille. 
Des  avirons  le  monotone  bruit, 
Au  loin  distingué  dans  la  nuit. 
Soudain  a  fait  sonner  l'alarme; 
J'avois  ce  poignard  pour  toute  arme. 
Deux  cents  rameurs  partent  du  même  lieu  : 
On  m'enveloppe  ,  on  se  croise,  on  rappelle. 
J'étois  pris...!  D'un  grand  coup  d'épieu. 
Je  m'abîrae  avec  ma  nacelle  ; 
Et ,  me  frayant  sous  les  vaisseaux 
Une  route  nouvelle  et  sure  , 
J'arrive  à  terre  entre  deux  eaux , 
Dérobé  par  la  nuit  obscure. 
J'entends  la  cloche  du  béfroi. 
L'appel  bruyant  de  la  trompette. 
Que  le  fond  du  golfe  répète  , 
Augmente  le  trouble  et  l'effroi. 
On  court ,  on  crie  aux  sentinelles  , 
Arrête  ,  arrête  :  on  fond  sur  moi  ; 
Mais  s'ils  couroient,  j'avois  des  ailes. 
J'atteins  le  mur  comme  un  éclair  : 
On  cherche  au  pied  ;  j'étois  dans  l'air, 
Sur  l'échelle  souple  et  tendue 
Que  ton  zèle  avoit  suspendue. 
Je  suis  sauvé,  grâce  à  ton  cœur  ; 
Et  pour  payer  tant  de  faveur, 
O  douleur,  ô  crime  exécrable  I 
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Trompé  par  une  aveugle  erreur, 
J'allois  ,  d'une  main  misérable, 
Assassiner  mon  bienfailtur! 
Pardonne  ,  ami  ,  ce  crime  involontaire. 

c  A  L  P  I  G  I. 

O  mon  héros  !  que  me  dois-tu  ! 
Sans  force  ,  hélas  !  sans  caractère  , 
Le  foible  Calpigi ,  de  tous  les  vents  battu, 

Seroit  moins  que  rien  sur  la  terre, 
S'il  n'étoit  pas  épris  de  ta  mâle  vertu  .' 
Ne  perdons  point  un  instant  salutaire; 
Au  sérail  ,  la  tranquillité 
Renaît  avec  l'obscurité. 
(  Il  prend  un  paquet  dans  une  touffe  d'arbre».  ) 
Sous  cet  habit  d'un  noir  esclave, 
Cachons  des  guerriers  le  plus  brave. 
D'homme  éloquent ,  deviens  un  vil  muet. 

(  Il  l'habille  en  muet.) 
Que  mon  héros  ,  surtout ,  jamais  n'oublie 
Que ,  sons  ce  masque  ,  un  mot  est  un  forfait  : 
(Il  lui  met  un  masque  noir.) 
Et  qu'en  ce  lieu  de  jalousie  , 
Le  moindre  est  payé  de  la  vie  ! 
(  Ils  s'avancent  vers  l'appartement  d'Astasie.  ) 
CALPIGI  l'arrête  et  recule.   . 
N'avançons  pas  !  j'aperçois  la  simarre  , 
Les  brodequins  de  l'Empereur. 
TARARE,  e'garé ,  criant. 
Atar  chez  elle  !  Ah  !  malheureux  Tarare! 

Piien  ne  retiendra  ma  fureur. 
Brama  !  Brama  ! 

CALPIGI,  lui  fermant  la  bouche. 

Renferme  donc  ta  peine  ! 
t'a  rare,  criant  plus  fort. 
Biâutai  Brama  ! 

(  Il  tombe  sur  le  sein  de  Calpigi.  ) 


igi  TARARE. 

C  AI-  PI  GT. 

Notre  mort  est  certaine. 
SCENE  VI. 

ATAR  sort  de  cliez  Astasie  ;  TARARE ,  CALPIGL 

C  A  I-  P  I  G  1  crie  ,  effraj  e'. 
Oa  vient  ;  c'est  le  Sultan. 

(  Tarare  tombe  la  face  contre  terre.  ) 
ATA  K  ,  d'un  ton  terrible. 

Quel  insolent  ici.,.  ? 
C  A  L  P I  G  I ,  troublé. 
Un  insolent...  !  C'est  Calpigi. 

ATAR. 

D'où  vient  cette  voix  déplorable.'* 

CALPIGI,  troulde. 
Seigneur,  c'est...  c'.st  ce  misérable. 
Croyant  entendre  quelque  bruit, 
Nous  faisions  la  ronde  de  nuit. 
D'une  soudaine  frénésie 
Cet'e  brute  à  l'instant  saisie... 
Peut-être  a-t-il  j)crdu  l'esprit  ! 
Mais  il  pleure  ,  il  crie  ,  il  s'agite  , 
Parle  ,  parle,  parle  si  vite  , 
Qu'on  n'entend  rien  de  ce  qu'il  dit. 

ATA  R  ,  d'un  ton  terrible. 
Il  parle,  ce  muet? 

CALPIGI,   plus  troublé. 
Que  dis-je  ! 
Parler  seroit  un  beau  proiiige  ! 
D'affreux  sons  inarticulés... 
ATAR  iui  prend  le  bras  ;  T;irare  est  sans  momement , 
prosterité. 

O  bizarre  sort  de  tonniakre  ! 
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Tu  inaudis  quelquefois  tou  être... 

Je  venois  ,  les  sens  agités, 

L'honorei-  de  quelques  bontés  , 

Soupirer  l'amour  auprès  d'elle. 

A  peiur  étois-je  à  ses  côtés  , 

Elle  s'échappe,  la  rebelle! 

Je  l'arrête  et  saisis  sa  inain; 

Tu  u'as  YU  chez  nulle  mortelle 

L'exemple  d'un  pareil  dédain! 
«  Farouche  Atar,  quelle  est  donc  ton  envie  ? 

«  Avant  de  me  ravir  l'honneur, 

«  Il  faudra  m 'arracher  la  vie...  » 

Ses  yeux  pétiil oient  de  fureur. 
Farouche  Atar...  son  honneur...  La  sauvage  , 

Ap})elant  la  mort  à  grands  cris... 
Atar,  enfin,  a  connu  le  mépris. 

(  Il  tire  son  poignard.  ) 

Yingt  fois  j'ai  voulu  ,  dans  ma  rage  ,  ' 

Epargner  moi-même  à  sou  bras... 

Allons  ,  Calpigi  ,  suis  mes  pas. 

CALPIGI  lui  présente  sa  simare. 

Seigneur,  prenez  votre  simare. 

ATAR. 

Rattache  avant  mon  brodequin 
Sur  le  corps  de  cet  Africain... 

(  Il  met  son  pied  sur  le  corps  de  Tarare.  ) 
Je  sens  que  la  fureur  m'égare...! 

(  Il  regarde  Tarare.) 
Malheureux  nègre  ,  abject  et  nu 
Au  lieu  d'un  reptile  inconnu 
Que  du  néant  rien  ne  sépare  , 
Que  n'es-tu  l'odieux  Tarare  .' 
Avec  quel  plaisir,  de  ce  flanc, 
Ma  main  épuiseroit  le  sang...  ! 
Si  l'insolent  pouvoit  jamais  counoître 
Quels  dédains  il  vaut  à  son  maître.,.! 
BEAUMARCHAIS.    3.  I7 
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Et  c'est  pour  cet  indigne  objet , 
C'est  pour  lui  seul  qu'elle  me  brave... .' 
Calpigi ,  j  e  forme  un  projet  : 
Coupons  1^,  tète  à  cet  esclave  ; 
Défî'::fure-la  toul-à-iail; 
Porte-la  de  ma  part  toi-même. 
Dis-lui  qu'en  mes  transports  jaloux  , 
Surprenant  ici  60n  époux... 

( Il  tire  le  sabre  de  Calpigi.) 
C  A  L  P  T  G  I  l'arrête  et  !'■ 'loigue  de  sou  nrui . 
De  cet  horrihle  stratagème  , 
Ah  !  mon  ninîfiv,  nu'espérez-vous  ? 
Quand  elle  pourroit  s'y  méprendre, 
En  deviendroit-elle  plus  tendre  ? 
En  l'inquiétant  sur  ses  jours  , 
Vous  la  ramènerez  toujours. 
A  T  A.  R  ,  furieux. 
La  ramener.,.!  J'adopte  une  autre  idée. 
Elle  me  croit  l'ame  f  achantée  : 
IVIontrons-lui  bie ■;  le  peu  de  cas 
Que  je  fais  de  ses  /ains  appas. 
Cette  orgueilleuse  ..  dédaigné  son  maître' 
O  1"^  plus  cha!    lant  des  projets  .' 
Je  pur  s  l'ar.    ace  d'un  traître 
Qui  m'enleva  _e  cteur  de  mes  sujets  ; 
El  j'avilis  la  saperbe  à  jamais. 
Calpigi....!' 

CALPIGI,  trooLlé. 
Quoi  !  Seigneur  ! 

ATAB. 

Jure-moi  sur  ton  ame 
D'obéir. 

CALPIGI,  plus  trouLlé. 
Oui,  Seigneur. 

ATAPw 

Point  de  zèle  indiscret 
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Tout-à-rheure. 

c  A  L  p  I  G I  ,  presque  égaré. 
A  linstaut. 

ATAR. 

Prends-moi  ce  vil  muet  j 

Contîuis-le  chez  elle  en.  secret  ; 

Apprends-lui  que  ma  tendre  flimme 

La  donne  à  ce  monstre  pour  femme. 

Dis-lui  bien  que  j'ai  fut  serment 
Qu'elle  n'aura  jamais  d'autre  époux,  d'autre  amant. 

Je  veux  que  l'hymen  s'accomplisse  ; 

Et  si  l'orgueilleuse  prétend 

S'y  dérober,  prompte  justice. 

Qu'a  son  iit  à  l'instant  conduit. 

Avec  elle  il  passe  la  nuit; 

Et  qu'à  tous  les  yeux  exposée, 
Demain  de  mon  sérail  elle  soit  la  risée  ! 
A  présent ,  Calpigi ,  de  moi  je  suis  content. 
Toi,  par  tes  signes  ,  fais  que  cette  brute  apprenne 

Le  sort  fortuné  qui  l'attend. 

CAI.PIGI,  tranquillisé. 

Ah!  vSeigneur,  ce  n'est  pas  la  peine; 

S'il  ne  parle  pas ,  il  entend. 

ATAR. 

Accompagae  ton  maître  à  la  garde  prochaine. 
(  Il  se  retourne  pour  sortir.  ) 
CALPIGI,  en  se  Laissant  pour  ramasser  la  simare  de 
rEni])rreiir,  dit  tout  Jjas  à.  Tarare. 
Quel  heureux  dénoûment  ! 

(II  suit  Atar.) 
TARARE,  se  relcve  à  f^cnoux. 

•     Mais  quelle  horrible  scène! 
(  Il  ôte  son  masque  ,  qui  tombe  à  terie  loin  de  lui.  ) 
Ah  !  respirons. 


ATAR    revient   à  rmipartemeut  d'Asta.sie,  d'un   air 
menaçant ,  et  tlit  avec  une  joie  fe'roce. 
Je  pense  an  plaisir  que  j'aurai , 
Superbe  )  quand  je  te  verrai 
Au  sort  d'un  \ieux  nègre  liée  , 
El  par  cent  cris  humiliée  ! 

(  Il  imite  le  cliant  trivial  des  esclaves.) 
Saluons  tous  la  fiere  Irza  , 
Qui,  regrettant  une  cabane, 
Aux  vœux  d'an  roi  se  refusa  : 
D'un  vil  muet  elle  est  sultane. 
Hein!  (>alpigi  ? 

(  Il  va  ,  il  V  ent.  Calpigi ,  sous  prétexte  de  lui  donner  sa 
simare  ,  se  met  t>mjours  entre  lui  et  Tarare  ,  pour 
qu'il  ne  le  voie  pas  sans  masque ,  ) 

CALPIGI,  effraye',  feint  la  joie. 

Ah  !  quel  plaisir  mon  maître  aura  ! 

ATAR. 

Hein  !  Calpigi  ? 

CALPIGI. 

Quand  le  sérail  retentira... 

ATAR    ET    CALPIGI,    eu  duo. 

Saluons  tous  la  fiere  Irza , 
Qui,  regrettant  une  cabane, 
Aux  vœux  d'un  roi  se  refusa  : 
D'un  vil  muet  elle  est  snlîane. 
(Le  même  jeu  de  scène  continue.  Ils  sortent.  ) 

SCENE  VII. 

TARARE,  levant  les  mains  au  ciel. 

Dieu  tout-puissant  !  tu  ne  trompas  jamais 
L'infortuné  qui  croit  à  tes  bienfaits. 

(  Il  remet  sou  masque  ,  et  suit  de  loin  l'Empereiu".) 

FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 


TARARE. 
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ACTE  IV. 


Le  diéàtre  représente  l'intérieur  de  l'appartement  d'As- 
tasie.  c'est  uu  salon  superbe  ,  gai'ui  de  sofas  et  autres 
meubles  orieutaux. 


SCENE   PREMIERE. 
ASTASIE,  SPINETTE. 

SASTASIE  entre,  eu  grand  de'sordre. 
PIN  ET  TE,  comment  fuir  de  cette  horrible  en- 
ceinte .'* 

SPINETTE. 

Calmez  le  désespoir  dont  votre  anie  est  atteinte. 
A  s  T  A.  s  I  E  ,  égarée  ,  les  bras  élevés. 
Oraort!  termine  mes  douleurs: 

Le  crime  se  prépare  ; 
Arrache  au  plus  grand  des  malheurs 
L'épouse  de  Tarare. 

Il  sembloit  que  je  presseiitois 

Leur  entreprise  infâme  ! 
Quand  il  partit,  je  répciois  , 

Hélas  1  l'effroi  dans  J'arae  ! 

Cruel  !  pour  qui  j'ai  tant  souffert , 

C'est  trop  que  ton  absence 
Laisse  Astasie  en  un  désert. 

Sans  joie  et  sans  défeuse  ! 

17- 
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L'imprudent  n'a  pas  écouté 

Sa  comp'igne  éplorée: 
Aux  mains  d'un  brigand  délesté 

Des  brigands  l'ont  livrée.  '^ 

O  mort  !  termine  mes  douleurs  : 

Le  crime  se  prépare  ; 
Arracbe  au  plus  grand  des  malheurs 

L'épouse  de  Tarare. 
(  Elle  se  jette  sur  un  sofa  avec  désespoir.) 

SPINETTE. 

Un  grand  roi  vous  invite  à  faire  son  bonheur. 
L'amour  met  à  vos  pieds  le  maître  de  la  terre. 
Que  de  beautés  ici  brigueroient  cet  honneur  ! 
Loin  de  s'en  alarmer,  on  peut  en  être  liere. 

A  s  TA  SIE  ,  plpurant. 
Ah  !  vous  n'avez  pas  eu  Tarare  pour  aroant  ! 

S  P  I  N  ETTE. 

Je  ne  le  connois  point  ;  j'aime  sa  renommée; 
Mais,  pour  lui  ,  comme  vous  ,  si  j'étois  enflammée, 
Ayec  le  dur  Atar  je  feindi'ois  un  moment; 
Et  j'instrnirois Tarare  ,au  moins ,  de  ma  souffrance. 

AST  ASIE. 

A  la  plus  légère  espérance 
Le  cœur  des  malheureux  s'ouvre  facilement. 

.T'aime  ton  noble  attachement  : 
Hé  bien  !  fais-mi  savoir  qu'en  cette  enceinte  hor- 
rible... 

SPINETTE. 

Cachez  vos  pleurs  ,  s'il  est  possible. 
Des  secrets  plaisirs  du  sultan, 
Je  VOIS  le  ministre  insolent. 
(Aslasie  essuie  ses  yeux  ,  et  se  remet  de  son  mieiix.) 


ACTE  IV,   SCENE  I  T.  i,),^ 

SCENE  H. 
AST ASIE,  SPI  NETTE,  CALPTGL 

r  V  l.l'  I  <;  I  ,  (Tmi  (on  dur. 
Hcllc  Irza,  l'fiiijUTciir  orilouue   . 
Qu'en  oc  luoiiirnl  vous  icrc vi«;z  la  Coi 
D'uu  uouvel  é])oux  (ju'il  vous  iloiiuo, 

A  STA.S  l  E. 

Un  époux  !  un  époux  à  luoi  ? 

s  i>  I  N  E  T  T  K  If  coiilrrfait, 
Couiuiaudaut  d'uu  corps  ridicule, 
Abrégf-nous  tou  grave  prraiiiltule. 
Ce  uouvel  époux  (fiw\  est-il  i' 
c  A  I.  p  1  <;  I. 
C'est  du  sérail  le  muet  le  plus  vil. 
A  s  T  A  s  I  E. 
Ua  uuiel! 

s  r  I  IV  f.TTE. 

Un  muet  ! 

À.  s  TA.  SI  E. 

J'expire  ! 
r  AT.r  lo  I. 
L'ordre  est  fjue  chacun  se  relire. 
s  r  i  jv  E  r  r  e  . 
Moi  ? 

O  A  li  P  I  G  1 . 

Yous.    ' 

s  p  I  N  ET  TE. 

Moi  ? 

C  \  l.  P  I  (;  I, 

Vous  ,  vous  .  Spuu;Uc  ;  il  y  va  des  jours 
De  rpii  troubleroit  leurs  iituours. 
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ASTASIE. 

O  juste  ciel  ! 

SPINETTE,  raillant. 
Dis  à  ton  maître 
Que  le  graud-prètre 
Sera  sans  doute  assez  surpris  , 
Qu'à  la  pluralité  des  j'emnies 
On  ose  ajouter  chez  les  brames 
La  pluralité  des  maris. 

CALPXGi,    ironiquement. 
Votre  conseil  au  roi  paroîtra  d'un  grand  prix. 
J'en  ferai  votre  cour. 

sriNETTE,  liu  même  tou. 

Vous  l'oublîrez  petit-être  .-* 

CALPIGI. 

Non. 

SP  I  N  ETT  E. 

Vous  le  rendrez  mieux,  l'ayant  deux  fois  appris, 
(  Elle  réjiete.  ) 
Dis  à  ton  maître 
Que  le  grand-prêtre 
Sera  sans  doute  assez  surpris  , 
Qu'à  la  pluralité  des  femmes 
On  ose  ajouter  chez  les  brames 
La  pluralité  des  maris. 
(  Calpigi  sort ,  en  lui  faisant  le  signe  impérieux  de  se 
retirer.  ) 

SCENE  III. 
ASTASIE,  SPIjNETTE. 

ASTASIE,  au  de'sespoir. 
O  ma  compagne  !  ô  mon  amie! 
Sauve-moi  de  cette  infamie. 
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Sn  N  ETTE. 

Hé  !  comment  vous  prouver  ma  foi  ? 

ASTASIE. 

Prends  mes  diamants  ,  ma  parure  : 
Je  te  les  donne  ,  ils  sont  à  toi. 

(Elle  les  détache.) 
Ah  !  dans  cette  horrible  aventure, 
Sois  Irza  ,  réprésente-moi  ; 
Tu  le  réprimeras  sans  peine. 

s  r  ITf  ETTE. 

Si  c'est  Calpigi  qui  l'amené  , 
Madame  ,  il  me  reconnoîtra. 

A.  s  TA  s  I  E  Ole  sou  manteau  royal. 
Ce  long  manteau  te  couvrira. 
Souviens-toi  de  Tarare  ,  et  nomme-le  sans  cesse  ; 
Sou  nom  seul  te  garantira. 

spiîfETTE,  pemiaut  qu'on  TliaLille. 
Je  partage  votre  détresse. 
Hélas  !  que  ne  ftiois-je  pas 
Pour  sauver  d'un  dangereux  pas 
Mou  incomparable  maîtresse  ! 

(  Astasie  sort  pre'cipilamment.  ) 

SCENE  IV. 
SPINETTE. 

Spinette  ,  allons,  point  de  foiblesse! 
Le  Roi,  dans  peu,  te  saura  gré 
D'aAoir  adroitement  paré 
Le  coup  qu'il  porte  à  sa  maîtresse 

(Elle  s'assied  sur  un  sofa.) 
Surcroit  d'iiouneur  et  de  richjesse  ! 


2oi  TARARE. 

SCENE  V. 

TARARE,  en  muet;  CALPIGÎ  ;  SPINETTE, 

as.'ise,   voile'e,  sou  mouchoir  sur  les  jeux. 

CALPIGI,  à  Tiirnre  ,  d'un  ton  se'vere. 
Cette  femme  est  à  loi,  muet  ! 

(  li  sort.  ) 

SCENE   VI. 
TARARE,  SPINETTE. 

SPINETTE,  à  part ,  voile'e. 

Comme  il  est  laid...  ! 
Cependant  il  n'est  point  mal  fait. 
(Tarare  se  met  à  genoux  à  six  pas  iPelle,) 
Il  se  prosterne  1  il  n'a  point  l'air  farouche 
Des  autres  monstres  de  ces  lieux  I 

(A  Tarare  ,  d'un  air  de  dignité.  ) 
Muet,  votre  respect  me  touche  ; 
Je  lis  votre  amour  dans  vos  yeux  : 
Un  tendre  aveu  de  votre  bouche , 
Ne  pourroit  me  1  exprimer  mieux. 
TARARE,  à  part ,  se  relevant. 
Grands  dieux  !  ce  n'est  point  Astasie  , 
Et  mon  cœur  alloit  s'exhaler  ! 
De  m'ètre  abstenu  de  parler, 
O  Brama  !  je  te  remercie. 

«i  p  I N  E  T  T  E  ,  à  part 

On  croiroit  qu'il  se  p.-rle  bas. 

Chaque  animal  a  son  langage. 

(  Elle  se  dévoile;  Tarare  la  regarde.  ) 


ACTE  IV,   SCENE  VI.  2o3 

De  loin ,  je  le  veux  hien ,  conteraplez  mes  appas. 

Je  voudrois  pouvoir  davautage  ; 
Mais  un  monarque,  un  cillfe,  un  suUan  , 

Le  plus  parlait ,  comme  le  plus  puissant, 
Ne  peut  rien  sur  mon  cœur,  il  est  tout  à  Tarare. 

TA  R  A  IV  E  ,  sx'irie. 
A  Tarare...! 

spiNETTE,se  levant^ 
Il  me  parle. 

TARARE. 

O  transport  qui  m'égare! 
Etonnement  trop  indiscret! 

SPÎÎfETTE. 

Un  mot  a  Irr.bi  t.>n  secret  ! 
Tu  nés  pas  mu  t  !  téméraire! 
(  Elle  lui  eiiieve  son  m^isque.  ) 

T  A  R  A  R  £  ,  à  SCS  pieds. 
Madame  , hélas!  calmez  une  justv-  colère  ! 
SPINETTE,  d'un  tou  ]lus  doux. 
Imprudent  !  quel  espoir  a  pu  îe  faire  oser... 

TARARE,  timideiiieut. 
Ah  1  c'est  en  nraccusant  que  je  dois  ra'excuser. 
Etranger  clans  Orraus,  hier  on  tue  "Vint  dire 

Que  le  maître  de  cet  empire 
Donnoit  à  son  amante  unefètt  au  sérail... 
J'ai  cru  sous  ce  vil  attirail... 

SPiîîETTE,  legéi-pnienl. 

DUO    DIALOGUÉ. 

Ami  ,  ton  courage  m'éclaire. 
Si.  Tîir^'re  aiiuoit  à  me  plaire , 
Il  eût  font  bravé  comme  toi. 
J'oubiirai  qu'il  obtint  ma  foi: 
CVn  Cit  fait,  mon  cœur  te  préfère  j 
lu  teras  Tarare  pour  moi. 

TARARE,  trouLle. 
Quoi  !  Taraie  obtint  -votre  foi  ! 
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SPIN  E  TTE, 

C'en  est  fait ,  mon  cœur  te  préfère. 

TARARE. 

C'est  moi-qne  votre  cœur  préfère? 

SPINETTE. 

Ta  seras  Tarare  pour  moi. 

TARARE,  plus  trouLlë. 
Est-ce  un  songe  ,  ô  Bi-ama  !  veillé-je? 
Tout  ce  que  j'entends  me  confond. 
Atar,  toi  que  la  haine  assiège, 
M'as-tu  conduit  de  piège  en  piège  , 
Dans  un  abyme  aussi  profond  ? 

SPINETTE. 

Ce  n'est  point  un  piège ,  non  ,  non  ; 
De  son  pardon 
Je  te  répond. 

(  Elle  voit  entrer  des  soldats.  ) 
Ciel  !  on  vient  l'arrêter  .' 

TARARE. 

Tout  espoir  m'abandonne. 

(  Elle  se  voile  et  reulre  précipilammeut.  ) 

SCENE  A^II. 

TARARE,  de'masque,   U  R  S  O  N ,  SOLDATS 

arme's  de  massues ,GALPIGI,   EUNUQUES,  en- 
truul  de  l'autre  côté. 

U  R  S  O  N. 

Marchez  soldats, 
Doublez  le  pas. 

c  A  L  p  I  G  i. 
Quoi  !  des  soldats  ! 
IN^'avancez  pas. 
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UR  s  O  3V,  AUX  soldais. 

Suivez  l'ordre  que  je  vous  doune. 
CALPiGi,  aux  eunuques. 
Ne  Jaissez  avancer  personne. 

CHOEUR    DE    SOLDATS. 

Doublons  le  pas. 

C  H  OE  U  R   d'e  U  ÎT  U  Q  U  E  s. 

N'avancez  pas. 
Pour  tous  cette  enceinte  est  sacrée. 

c  H  OE  tî  R    DE    SOLDATS. 

Notre  ordre  est  d'en  forcer  l'entrée. 

c  A  LP  I  G  I. 

Urson,  expliquez-vous. 

x;  R  s  o  N . 
Le  Sultan  agité, 
Sur  l'effet  d'un  courroux  qu'il  a  trop  écouté  , 
Veut  que  1  affreius  muet,  soit  massolé,jeté 
Dans  la  mer,  et  pour  sépulture, 
,T  serve  aux  monstres  de  pâture. 

CAiiPiGi   se  met  eutr'eux  et  Tarnre. 
Le  voici  :  de  sa  mort ,  Urson ,  je  prends  le  soin. 
Les  jardins  du  sérail  sont  commis  à  ma  garde  ; 
Mes  eunuques  sont  prêts. 

UR  s  ON. 

Pour  que  rien  ne  retarde. 
Son  ordre  est  que  j'en  sois  témoin. 
Marchez  soldats,  qu'on  s'en  empare. 

(  Les  soldats  leveut  la  massue.  ) 
TJIÏ    SOLDAT,  s'avançaut. 
Ce  n'est  point  un  muet. 

URSON. 

Quel  qu'il  soit. 
TARARE,  se  retournant  vers  eux. 

C'est  Tarare. 
BEAUMARCHAIS.    3.  l8 
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tJRSO  N. 

Tarare...! 

(  Les  suliiats  et  les  eunuques  reculent  j^ar  respect-  ) 
CHOEUR    IjE    soldats    ET    d'e  U  N  U  Q  U  E  S. 

Tarare .'  Tamre  ! 

C  ALPI  G  I. 

Un  tel  coupable ,  Urson ,  devient  trop  important , 
Pour  qu'on  l'ose  frapper  sans  l'ordre  du  Sultan. 

(  A  Tarare,  à  pari.  ) 
En  suspendant  leurs  coups  ,  je  te  sauve  peut-être. 

u  K  s  o  N  ,  avec  douleur. 
Tarare  infortuné  !  qui  peut  le  désarmer  ! 
IN'os  larmes,  contre  toi  ,  vont  encor  l'animer! 

C  H  OE  U  R  douloureux  de  soldats. 
Tarare  infortune  !  qui  peut  le  <l«'sarmer  ? 
3Vos  larmes ,  contre  toi,  vont  encor  l'animer! 

TARA  R  E. 

Ne  plaignez  point  mon  sort ,  respectez,  votre  maître; 
Puissiez-vous  un  jour  l'estimer! 

(  On  curaene  Tarare.  ) 
u  R  SON,  Las  à  Calpigi. 
Calpigi ,  songe  à  loi  ;  la  fondre  est  sur  deux  têtes* . 
(  H  sort.  ) 

SCENE  VIII. 

C  A  L  P  I  G I  ,  d'un  Ion  décidé. 

Sur  deux  têtes  la  foudre  ,  et  Ton  m'ose  nommer  I 
Elle  en  luenace  trois  ,  Atar,  et  (es  tempêles, 
Que  ta  haine  alluma  ,  pourront  te  consumer. 
,Va  !  l'abus  du  pouvoir  suprême, 
lùuit  toujours  par  l'ebranier  : 
Le  méf  hant  qui  fait  tout  îremMer 
Est  bien  piès  de  trembler  lui-mftj»c. 
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Cette  nuit  ,  despote  inhumain  , 
Tarare  eACitoit  ta  furie  ; 
Ta  haine  menaçoi»  sa  vie  . 
Quanil  la  tienne  étoit  dans  sa  main  .' 
Vas!  l  ahu.>  du  pouvoir  suprême  , 
Finit  toujours  par  l'ébranler  : 
Le  méchant  qui  fa;t  tout  trembler 
Est  bien  près  de  trembler  lui-même. 
(  Il  sort.  ) 


PIN    DU    QUA.TRIEME    ACTE. 


'î&9  TARARE. 


ACTE  V. 


Le  théàlre  représente  une  cour  intérieure  du  palais 
d'Atar.  Au  milieu  est  un  bûcher,  au  pied  du  Lùcber 
uu  Ijillot ,  .des  chaînes  .  des  haches ,  des  massues  ,  et 
autres  instruments  d'un  supplice. 


SCENE   PREMIERE. 

ATAR,    EUNUQUES,    SUITE. 

AT  AR  examine  avec  avidité  le  Lûcher  et   tous  les  apprêts 

F  du  su2)plice  de  Tarare. 

A  N  T  o  M  E  vain  !  idole  populaire 
Dont  le  nom  seul  excitoit  ma  colère, 
Tarare....'  enfin  tu  mourras  cette  fois  ! 
Ah  !  pour  At:ir,  quel  bien  céleste 
D'immoler  l'objet  qu'il  déteste 
Avec  le  fer  souple  des  lois  ] 
(  aux  eunuques.  ) 
Trouve-l-on  Calpigi  ? 

UN    EUNUQUE. 

Sei<j;neur,  on  suit  sa  trace. 

A  T  A  E . 

A  quirariétera  je  donnerai  sa  place. 

(  Les  eunuques  sortent  en  courant.  ) 
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SCENE  II. 

ATAR,  ARÏHENÉE. 

(Deux  files  de  prêtres  le  siiivent;  l'une  en  blanc,  dout 
le  premier  prêtre  porte  un  drapeau  blanc  ,  où  sont 
écrits  en  lettres  d'or,  ces  mots  :  La  vie. 

L'autre  file  de  prêtres  est  eu  uolr,  couverte  de  crêpes, 
dont  le  premier  prêtre  porte  un  drapeau  noir,  où 
sont  écrits  ces  mots  ,  en  lettres  d'argent  :  La  mort. 

ARTHENÉE  s' avance ,  Lien  sombre. 
Que  veux-tu  ,roid'Ormus,  et  quel  nouveau  malheur 
Te  force  d'arracher  un  père  à  sa  douleur? 

ATAR. 

Ah  !  si  l'espoir  d'une  prompte  vengeance 
Peut  l'adoucir,  reçois-en  l'assurance. 
Dans  mon  sérail  on  a  surpris  • 

L'afl'reax  meurtrier  de  ton  fils. 
Je  tiens  la  victime  enchainée, 
Et  veux  que  par  toi-même  elle  soit  coudaninée. 
Dis  un  mot ,  le  trépas  l'attend. 

ARTHENÉE. 

Atar,  c'étoit  en  l'arrêtant... 
Sans  avoir  l'air  de  le  connoître, 
Il  falloit  poignarder  le  traître  : 
Je  tremble  qu'il  ne  soit  trop  tard  ! 
Chacjue  instant .  le  moindre  retard  , 
Sur  ton  bras  peut  fermer  le  piège. 

ATAR. 

Quel  démon  ,  quel  Dieu  le  protège.* 
Tout  me  confond  de  cette  part? 

ARTHENÉE. 

Son  démon  ,  c'est  une  arae  forte , 
Un  cœur  sensible  et  généreux , 

18. 


210  TARARE. 

Que  tout  émeut ,  que  rien  n'emporte  : 
Un  tel  homme  est  bien  dangereux  ! 

SCENE  III. 

ATAR,  ARTHENÉE  TARARE  encliûîud,  soldats, 

ESCLAVES,     SUITE,    PRETRES     DE    LA    VIE    ET 
DE    LA    MORT. 

ATAR. 

Approche,  malheureux!  viens  subir  le  supplice, 
Qu'un  crime  irrémissible  arrache  à  ma  justice. 

TAR  AR  E. 

Qu'elle  soit  juste  ou  non  ,  je  demande  la  mort. 

De  tes  plaisirs  j'ai  violé  l'asile, 
Sans  y  trt-uver  l'objet  dhane  andace  inutile  , 

Mou  Astasie...!  O  ce  fourbe  Altamort  ! 
^    Il  la  ravie  à  mon  séjour  champêtre, 
S^ns  la  présenter  à  son  maître  ! 
Trahissant  tout ,  honneur,  devoir... 
Il  a  payé  sa  double  perfidie  ; 
Mais  ton  Irza  n'est  point  mon  Astasie. 
ATAR,  avec  fureur. 
Elle  n'est  pas  en  mon  pouvoir.^ 
(  Aux  euuuques.  ) 
Que  l'on  m'amène  Irza.  Si  ta  bouche  en  impose, 
Je  la  poignarde  devant  toi^ 

TARA  R  E. 

La  voir  mourir  est  peu  de  chose; 
Tu  te  puniras ,  non  pas  moi. 

ATAR. 

De  sa  mort  la  tienne  suivie... 

TARARE,  tîérenient. 
Je  ne  puis  mourir  qu'une  fois. 
Quand  je  m'engageai  sous  tes  lois, 
Atar,  je  te  donnai  ma  vie, 
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Elle  est  tout  entière  à  mon  roi  ; 
Au  lieu  de  la  perdre  pour  toi  , 
C'est  par  toi  qu'elle  m'es»  ravie. 
J'ai  rempli  mon  sort  ,  suis  ton  choix  ; 
Je  ne  puis  mourir  qu'une  fois. 
Mais  souhaite  qu'un  jour  ton  peuple  te  pardonne  .' 

ATAR. 

Une  menace.^ 

TAR  AR  E. 

Il  s'en  étonne  ! 
Roi  féroce  !  as-tu  donc  compté  , 
Parmi  les  droits  de  Vi  couronne , 
Celui  du  crime  et  de  l'impunité.'* 
ïa  fureur  ne  peut  se  contraindre  , 
Et  tu  veux  n'être  pas  hai  ! 
Tremble  d'ordonner... 

ATAR. 

Qu'ai -je  à  craindre .'' 

TARARE. 

De  te  voir  toujours  obéi  ; 
Jusqu'à  l'instant  où  l'effrayante  somme 
De  tes  forfaits  déchaînant  leur  courroux... 

Tu  pouvois  tout  contre  un  seul  homme  ; 

Tu  ne  pourras  rien  contre  tous. 

ATA  R. 

Qu'on  l'entoure  ! 

(  Les  esclaves  rentoiirenl.  Tarare  va  s'asseoir  Sur  le  bil- 
lot, au  pied  du  l>ûchpr,  la  télé  appuyée  sur  ses  maius, 
et  ne  rcgank  plus  rien. 


«la  TARARE. 

SCENE    IV. 

ÀTAR,  TA.RARE,  ASTASIE  %oil^e,  SPINETTE, 
ARTHEENÉE,   esclav £5  des  deux  sexes,   soldats. 

AT  A  R  ,  à  Astasie. 
•     Ainsi  donc  ,  aLnsant  de  vos  charmes , 
Fansse  Ir?a  par  de  feintes  larmes 
"Vous  triomphiez  de  me  tremper? 
Je  prétends  .  avant  de  irapper. 
Savoir  comment  ma  puissance  j ouée... 

s  P  I  IN"  E  T  T  E. 

Une  esclave  fidèle  ,  liélas  !  substituée  , 
Innocemment  causa  le  désordre  et  l'erreur. 

TARARE,  à  part ,  tenant  sa  tète  dans  ses  niaius. 
Ah  !  cette  voix  nie  fait  horreur .' 

AT  AR. 

Il  est  donc  vrai  cet  échange  funeste  î 
J'adorois  sous  le  nom  d'Irza... 

(  A  Astasie.  ) 
"Va,  malheureuse  ,  je  déteste 
L'indigne  amour  qui  pour  loi  m'embrasa. 
A  la  rigueur  des  lois,  avec  lui ,  sois  livrée  ! 
(  Au  grancl-i^irètre.  ) 
Pontife,  décidezJeur  sort. 

A  R  T  H  E  Tf  É  E. 

Ils  sont  jugés  :  levez  l'étendard  de  la  mort. 
De  leurs  jours  criminels  la  trame  est  déchirée. 

,    egraud-prêtre  déchire  la  bannière  de  la  vie.  Le  prêtre 

eu  deuil  élevé  la  bannière  de  la  mort.  On  entend  un 

bruit  funèbre  d'instruments  déguisés .) 

c  H  OE  u  R  fuucLre  des  esclaves. 

Astasie  se  jette  à  genoux,  et  prie  pendant  le  cbœur» 

Ou  apporte  au  graud  prêtre  le  livre  des  arrêts  ,  cou- 
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vert  d'un  crêpe.  Il  signe  l'arrêt  de  mort.  Deux  enfants 
en  deuil  lui  rem  ttent  chacun  un  flambeau.  Ouatre 
prêtres  en  deuil  lui  préieufent  deux  grands  vases 
pleins  d'eau  luslrale.  Il  éteint  dans  ces  vases  les  aeux 
flambeaux  en  les  renversant. 
Pendant  ce  temps  ,  le^  ^rétros  delà  vie  se  retirent  en 
silence.  Le  drapeau  de  la  vie  d- chiré  traîne  à  terre. 
On  entend  trois  coups  d  une  cioclie  funéraire.) 

C  H  OE  U  R    FUNEBRE. 

Avec  tes  décrets  infinis, 

Grand  Dieu  ,  si  ta  bonté  s'accorde  , 

Ouvre  à  ces  coupables  punis 

Le  sein  de  la  miséricorde  I 

A  R  T  H  E  N  É  E  prie. 

Brama  !  de  ce  bûcher,  par  1»  mort  réunis , 
Ils  montent  vers  le  ciel ,  qu'ils  n'en  soient  point 
bannis  1 

LE    CHOEUR     FUNEBRE     répoud  : 

Avec  tes  décrets  infinis  ,etc. 
(  Astasie  se  relevé ,   et  s'avancp  au  Lùciier  où  Tarare  est 
abimé  tie  cloulour.  ) 
ASTA-SIE,  à  Tarare. 
Ne  m'impute  pas,  étranger, 
Ta  mort  que  je  vais  partager. 

TARARE  se  relevé  avec  feu. 
Qu'entends-je.^  Astasie  ! 

ASTASIE. 

Ah  I  Tarare  ! 
(  Ils  se  jettent  ilaus  les  bra?  Tun  de  Tautre.  ) 
A  R  T  H  E  N  É  E  .  au  roi. 
Je  te  l'avois  prédit. 

AT  A  R  ,  furieux. 

Qu'on  les  sépare. 
Qu'un  seul  coup  les  fasse  j-rrir. 

'  les  solttats  s'avancent.  ) 
Non...  C'est  trop  tôt  b-iser  leurs  chaînes; 
Ils  seroieiit  heureux  de  mourir. 
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Ah  !  je  me  sens  altéré  de  leurs  peines  , 
Et  j'ai  soil  de  les  voir  souffrir. 

ASTASIE,  avec  JéJain,  au  roi. 
O  tigre!  mes  dédains  ont  trompé  ton  attente, 
Et,  maigre  toi,  je  goûte  un  instant  de  bonheur. 
J'ai  bravé  ta  taira  dévorante  , 
Le  rugissement  de  ton  cœur. 
Pour  prix  de  ta  lâche  entreprise, 
yois,  Atar,  je  l'adore  ,  et  mon  cœur  te  méprise. 
(  Elle  emljrasse  Tarare.  ) 
A  T  A  R  ,  vivement  aux  soldats. 
Arrachez-la  tous  de  ses  bras. 
Courez.  Qu'il  meure  ,  et  qu'elle  vive. 
▲  s  T  A  s  I  £  tire  uu  poignard  qu'elle  approche  de  son  sein. 
Si  quelqu'un  vers  lui  fait  un  pas  , 
Je  suis  morte  avant  qu'il  arrive. 

A  T  A  R  ,  aux  soldats. 
Arrêtez-vous. 

ASTASIE,    TARARE,    ET    ATAR. 

TRIO. 
/  Le  trépas  nous  attend. 

TARARE    i    „  ^  .        ^ 

1  Encore  une  minute , 

et  / 

<    Et  notre  amour  constant 

i-STASlE  ,  ^    , -  1  ,      ,, 

-, -,      J  iNe  sera  plus  eu  butte 
ensemble.  /     .  ^       ,,  ,.„„ 

r    Aux  coups  d  un  noir  sultan. 

(  Les  soldats  font  uu  niouvement.  ) 
ATAR,  s'écrie. 
Arrêtez  un  moment. 

ASTASIE  seule. 
Je  me  frappe  à  l'instant 
Que  sa  loi  s'exécute. 
Sur  ton  cœur  palpitant , 
Tu  sentiras  ma  chute  , 
Et  tu  mourras  content. 
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ATA  R. 

O  rage  !  affreux  tourment  ! 
C'est  moi ,  c'est  moi  qui  lutte , 
Et  leur  cœur  est  content, 

AST  A  SIE. 

Sur  ton  cœur  palpitant, 
Tu  sentiras  ma  chute  ; 
Et  tu  mourras  content. 

TARARE 

Sur  mon  cœur  palpitant, 
.le  sentirpi  ta  chute. 
Et  je  mourrai  content. 


SCENE  V. 

CtS  PRÉCÉDENTS,  UNE  FOCLE  d'eSCLAVES  Je5  deUS 
sexes  accourt  avec  frayeur  et  se  serre  à  genoux  autour 
«i'Atar. 

CHOEUR   d'esclaves,  effrayés. 
Atar,  défends-nous  ;  sauve-nous. 
Du  palais  ,  la  garde  est  forcée; 
Du  sérail  la  porte  enfoncée. 
Notre  asile  est  à  tes  genoux; 
Ta  milice  en  fureur  redemande  Tarare. 


2i«  TARARE. 

SCENE    VI. 


t.ES    PRECEDENTS,    TOUTE    J,  A.    MILICE  le  Salire  à 
Ju  nrani  ,    CALPIGI  a  leur  tète,  URSON. 

(  Lcsprèti'es  de  la  mort  se  retirent.  ) 

CHOEUR   DE    SOLDATS   furieux.  Ik,  renversent  le  lou- 
cher. 
ïarare ,  ÏJirare  ,  Tarare  ! 
E.  en  (.lez -no  us  notre  général. 
Sou  trépas  ,  dit-on  ,  se  prépare. 
Ah  !  s'il  reçoit  le  coup  fatal , 
IVous  en  punirons  ce  barbare. 
(Ils  s'avancrut  vers  Atar.) 
TA.  R  A. R  E,  enchaîné  ,  écarte  les   esclaves. 
Arrêtez ,  soldats ,  arrêtez  ! 
Quel  ordre  ici  vous  a  portés? 
O  l'abominable  victoire! 
On  sauveroit  mes  jours  en  flétrissant  raa  gloire  J 
Un  tas  de  rebelles  mutins 
De  l'état  feroif  les  deslins  .' 
Est-ce  à  vous  de  juger  vos  maîtres  ? 
IN 'ont-ils  soudoyé  que  des  traîtres? 
Oubliez-vous,  soldats  ,  usurpant  le  pouvoir, 
Que  le  respect  des  rois  est  le  premier  devoir? 
Armes  bas  ,  furieux  !  votre  empereur  vous  casse. 
(Us  se  jettent  tous  à  genoux.  ) 
(  Il  s'y  jette  lui-même  ,  et  dit  au  roi.  ) 
Seigneur,  ils  sont  soumis;  je  demande  leur  grâce. 
AT  A  R  ,  hors  de  lui. 

Quoi!  toujours  ce  fantôme  entre  mon  peuple  et 
moi  l 
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(  Aux  solJnts.  ) 
Défenseurs  du  sérail,  suis-je  encor  votre  roi? 

UIÎ    EUNUQUE. 

Oui. 

c  A  L,  p  I  G I  le  menace  du  saLre. 
Non. 

TOUS   LES   SOLDATS  se leveut. ' 
iSou. 

TOUT    LE    PEUPLE. 

Non. 
C  A  L  P  1  G  I ,  moutrant  Tarare. 
C'est  lui. 

TARA  R  E. 

Jamais. 

LES    SOLDATS. 

C'est  toi. 

TOUT    LE    PEUPLE. 

C'est  toi. 
AT  A  R  ,  avec  désespoir,  à  Tarare. 
Monstre...!  Ils  se  sont  vendus...  Règne  donc  à  ma 
place. 

(  Il  se  poignarde  et  tombe.  ) 
TARARE,  avec  douleur. 
Ah  ,  malheureux  ! 

ATA  R  se  relevé  dans  les  angoisses. 

La  mort  est  moins  dure  à  mes  yeux. 
Que  de  régner  par  toi...  sur  ce  peuple  odieux. 
(  Il  tombe  mort  dans  les  bras  des  eunuques,  qui 
l'emportent ,  Urhon  les  suit.) 
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2i8  ÏARARE. 

SCENE  VIL 

LES   PRMCÉDET7TS  ,  excepté   ATA  R    ET   U  R  S  O  N. 

c  A  L  P  I  G  I  crie  nu  peuple. 
Tous  les  torts  de  son  règne  ,  uu  seul  mot  les  répare  ; 
Il  laisse  le  trône  à  Tarare. 

T  A.  R  A  R  E  ,  vivement. 
Et  moi ,  je  ne  l'accepte  pas. 

CHOEUR    GÉNÉRAL,  exalte'. 
Tous  les  torts  de  son  règne ,  un  seul  ujot  les  répare  : 
Il  laisse  le  trône  à  Tarare. 

TARARE,  avec  dignité'. 
Le  trône  est  pour  moi  sans  appas  : 
Je  ne  suis  point  né  \otre  maître. 
Vouloir  être  ce  qu'on  n'est  pas  , 
C'est  renoncer  à  tout  ce  qu'on  j^eut  être. 

Je  vous  servirai  de  mon  bras  : 
Mais ,  laissez-moi  finir  en  paix  ma  vie , 
Dans  la  retr.iite  avec  mon  Astasie. 

(  Il  lui  tend  les  bras,  elle  s'y  jette.  ^ 

SCENE  viir. 


LES  PRÉCÉDENTS,  TJRSON ,  tenant  dans  sa  main 
la  couronne  dAtar. 

L'  R  s  O  N  ,  prend  la  cliaîne  de  Tarare.    ' 
Non,  par  mes  mains  ,  le  peuple  entier, 
Te  fait  son  tioble  prisonnier  : 
Il  veut  que  de  1  état  tu  saisisses  les  rênes 
Si  tu  rejetois  notre  foi, 
Nous  abuserions  de  tes  chaînes , 
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Pour  îe  courouner  malgré  toi. 
(Au  graud-prèlre.  ) 
Poutife  ,  à  ce  grand  homme  ,  Atar  lègue  l'Asie. 
CoDbarrez  le  seul  bien  qu'il  ait  fait  de  sa  vie: 
Prenez  le  diadème,  et  réparez  l'attront , 
Que  le  Lande;:u  des  rois  a  reçu  de  sou  front. 
A  R  T  H  E  N  É  F.  ,    prenant  le  diatlcuie  des  mains  d'UrsOD. 
Tajare  ,  il  faut  céder. 

TOUT  LE   PEUPLE,  s'écrie. 
Tarare  ,  il  faut  céder. 

ARTHENÉE. 

Leurs  désirs  sont  extrêmes. 

TOUT    LE    PEUPLE* 

Nos  désirs  sont  extrêmes. 

ARTHEXÉE. 

Sois  donc  le  roi  d'Ormus. 

TOUT    LE    PEUPLE, 

Sois,  sois  le  roi  d'Ormus. 
(  Arthenée  lui  met  la  couromie  sur  la  tête  au  bruit 
d'une  faufare.  ) 

ARTHENÉE,  il  part. 

Il  est  des  dieux  suprêmes 

(  XI  sort.  ) 

SCENE  IX. 

LES  PRÉcÉDFîfTS,  excepté  le  graud-prétre. 

(  Calpigi  et  Ursoa^e  jettent  à  genoux  ,  et  ôtent  dam 
cette  posture  les  chaînes  de  Tarare.  ) 

TARARE,  pendant  qu  on  le  déthaîne. 
Enfans ,  vous  m'y  forcez ,  je  garderai  ces  fers  : 
Ils  seront  à  jamais  ma  royale  ceinture. 
De  tous  mes  ornements  ,  devenus  les  plus  chers, 
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Puissent-ils  attester  à  la  race  future 
Que  ,  du  grand  nom  de  roi ,  si  j'acceptai  l'éclat, 
Ce  fut  pour  m  encliaînrr  au  bonheur  de  l'état  ! 
(  Il  s'enveloppe  le  corps  de  ses  chaîues.) 
CHOEUR    GÉNÉRAL,  avec  ivresse. 

Quel  plaisir  de  nos  cœurs  s'empare  ! 

Vive  notre  grand  roi  Tarare  ! 

Tarare ,  Tarare  ,  Tarare  ! 

La  belle  Astasie  et  Tarare  ! 

ÎNous  avons  le  meilleur  des  rois  : 

Jurons  de  mourir  sous  ses  lois. 

u  R  s  O.N". 

Les  fiers  Européens  marchent  vers  ces  états  ; 
Inaugurons  Tarare ,  et  courons  aux  combats. 

(  Les  soldats  et  le  peuple  placent  Tarare  et  Astasie  sous 
le  dais  où  Atar  étoit  assis  pendant  la  prière  publique. 
On  danse  militairement  devant  eux.  Puis  Ursôn  et 
Calpigi ,  entourés  du  peuple  ,  chantent  ce  duo . 

URSON    ET    CAT.  PIOI. 

Roi  ,  nous  mettons  la  liberté 
Aux  pieds  de  ta  vertu  suprême. 
Règne  sur  ce  peuple  qui  t'aime, 
Par  les  lois  et  par  l'équité.  . 

DEUX    FEMMES,  eu  duo. 

Et  vous  ,  reine ,  épouse  sensible , 
Qui  connûtes  l'adversité, 
Du  devoir  souvent  inflexible 
Adoucissez  l'austérité. 
Tenez  son  grand  cœur  accessible 
Aux  soupirs  de  l'humanité. 

CHOEUR    GÉNÉRAL. 

Roi  ,  nous  mettons  la  liberté 
Aux  pieds  de  ta  vertu  suprême. 
Règne  sur  ce  peuple  qui  t'aime , 
Par  les  lois  et  par  l'équité. 
(Danse  des  premiers  sujets  dans  tous  les  genres.  Au 
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milieu  de  la  fête  ,  un  coup  de  tonnerre  se  fait  enten- 
dre ,  le  théâtre  se  couvre  de  nuages  ;  on  voit  paroître 
au  ciel ,  sur  le  cbar  du  soleil ,  la  IS  ature  et  le  Génie  du 
feu.) 

SCENE  X. 

LES  PRÉCÉDENTS ,   LA   NATURE   ET    LE  GENIE 
DU  FEU. 


I.  E     GENIE    DU    FEU. 

Nature!  quel  exemple  imposant  et  funeste  .' 
Le  soldat  monte  au  troue  ,  et  le  tyran  est  mort  ! 

LA     3V  A  T  U  R  E. 

Les  dieux  ont  fait  leur  premier  sort; 
Leur  caractère  a  fait  le  reste. 
(Le  tounerre  recommence.   Les    nuages  s'élèvent.   On 
voit  daus  le  fond  toute  la  nation  à  genoux  ,  sou  roi 
à  la  tête.  ) 

CHOEUR    GÉNÉRAI.,  frè?  éloigné. 
De  ce  grand  bruit,  de  cet  éclat, 
O  Ciel  !  apprends-nous  le  mystère  ! 
lA   NATURE   ET  T.E   GENIE   DU   FEU,    majestueusement.. 
Mortel,  qui  que  tu  sois,  prince,  brame  ou  soldat; 
Homme  !  ta  grandeur  sur  la  terre 
N'appartient  pointa  ton  état  ; 
Elle  est  toute  à  ton  caractère. 

(A  mesure  que  ia  Natin-e  et  le  Génie  prononcent  les 
vers  ci-dessus  ,  ils  se  peignent  en  caractères  de  feu 
dans  les  nuages. 

Les  trompettes  sonnent;  le  tonnerre  reprend  ;  les  nuages 
les  couvrent  ;  ils  disparoibsent.  La  toile  tombe.  ) 

FIN    DE    TA  R  AB  E. 
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POÉSIES  DIVERSES, 


INSCRIPTIONS 

Que  M.  de  Beaumarcliais  avoit  placées  dans  différents 
endroits  de  son  jardin. 


Au  fond  d'uu  bo^|uet. 

/xdieu,  passé  ,  songe  rapide  , 
Qu'anéantit  chaque  matin  ; 
Adieu  ,  longue  ivresse  homicide 
Des  Amours  et  de  leur  festin  ; 
Quel  que  soit  l'aveugle  qui  guide 
Ce  moude  ,  vieillard  enfantin, 
Adieu,  grands  mots  remplis  de  vide  , 
Hasard  ,  Providence  ou  Destin. 
Fatigué  dans  ma  course  aride 
De  gravir  contre  l'incertain  , 
Désabusé  comme  Candide , 
Et  plus  tolérant  que  Martin, 
Cet  asile  est  ma  Propoutide  , 
J'y  cultive  en  paix  mon  jardin. 

,       Au  Las  de  la  statue  de  l'Amour. 

O  toi  qui  mets  le  trouble  en  plus  d'une  famille, 
Je  te  demande  ,  Amour,  le  bonheur  de  ma  tille. 
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ROMANCE. 


V^OMME  ]  aiiuois  mon  ingrate  maîtresse, 
Quoiqu'elle  fut  sans  amour  ni  pitié  , 
Quoiqu'elle  crût  trop  payer  ma  tendresse  , 
En  m'accablaut  de  sa  froide  amitié  ! 

Jeluidisois:  Cette  beauté  si  rare, 

Pour  mon  tourment ,  tu  la  reçus  des  dieux  ; 

Et  je  mourrai ,  si^n  cœur  ne  répare 

Les  maux  cruels  que  m'ont  laits  tes  beaux  yeux. 

Donne  au  plaisir  le  printemps  dé  ta  vie  ; 
Un  âge  vient  où  l'on  se  sent  vieillir, 
La  fleur  d'amour  alors  peut  faire  envie, 
Les  sens  glacés  ne  peuvent  la  cueillir. 

Je  vois  d'amants  une  troupe  légère 
Lui  prodiguer  son  encens  et  ses  VQeux  : 
C'est  vainement  ;  la  cruelle  aime  à  faire 
BliUe  rivaux,  et  pas  un  seul  heureux. 

Elle  soutient  qu'Amour  est  un  délire  , 
Fils  du  Désir  et  de  la  Vanité. 
L'ingrate  ainsi  veut  renverser  l'empire 
Qui  seul  élevé  un  trône  à  sa  beauté  .' 

J'allois  mourir  ;  mais  la  jeune  Silvie 
Offre  à  mo^n  cœur  jouissance  et  beauté. 
Pardonne,  Amour  !  iVIon  retour  à  la  vi« 
Sera  le  prix  d'une  infidélité. 
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Qaoi  !  j  e  la  fuis ,  et  je  soupire  encore  ! 
Pour  l'oublier  rues  soius  sont  superflus: 
A  ma  douleur  je  sens  que  jt-  Tadore, 
Même  en  jurant  que  je  ne  l'aime  plus. 


L'ÉLOGE  DU  REGARD, 

Chanson  faite  sur  une  très  belle  femme  nommée 
madame  de  Monregard. 


'Air:  Ah,  sans  vous,  saiis  vous,  ma  Lisette,  etc. 

L« 
E  s  femmes  vantent  ma  figure  ; 
On  dit  mes  traits  intéressants  ; 
Mon  air,  ma  taille  ,  ma  stature  , 
Ont  aussi  mille  partisans. 
Mon  esprit,  ma  voix  ,  mon  sourire  , 
Obtiennent  leur  éloge  à  part  ; 
Mais  ce  que  surtout  on  admire  , 
C'est  la  beauté  de  mon  regard. 

Tous  ,  philosophe  atrabilaire, 
Pour  qui  rien  ne  se  peint  en  beau  ; 
Vous,  à  qui  la  nature  entière 
Ne  semble  qu'un  vaste  tombeau, 
Je  vous  plains  de  ne  voir  en  elle 
Que  les  jeux  d'un  triste  hasard. 
Qu'elle  est  pour  moi  touchante  et  belle  ! 
Mais  vous  n'avez  pas  mon  regard. 
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l\o.s  champs  reprennent  leur  parure  : 
Quel  spectacle  délicieux! 
Quand  je  regarde  la  nature, 
Mon  ame  est  toute  dans  mes  yeux. 
A  ses  jeux  dont  elle  est  ravie  , 
Mes  autres  sens  ont  peu  de  part; 
Les  plus  doux  plaisirs  de  ma  vie, 
Ah  !  je  les  dois  à  mon  regard. 

Du  goût,  du  toucher,  le  prestige 

S'annonce  en  me  faisant  la  loi. 

Une  odeur  m'atteint  et  m'afflige; 

Le  bruit  me  frappe  malgré  moi  ; 

Sur  mes  sens  ,  chaque  objet,  chaque  être  , 

Commande,  agit  sans  nul  égard  ; 

Mais  du  monde  entier  je  suis  maitre 

Quand  je  jouis  de  mon  regard. 

Je  pourrois  braver  l'infortune  , 
L'envie  et  ses  efforts  puissants  ; 
Je  me  verrois  sans  plainte  aucune  , 
Privé  de  quatre  de  mes  sens. 
Tant  de  maux  de  cet  hémisphère 
Ne  hâteroient  point  mon  départ  ; 
Mais  que  faire  ,  hélas  !  sur  la  terre  , 
Si  i'avois  perdu  mon  regard  î 
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LA  FEMME  DU  GRAND  MONDE. 


Air:  Tôt,  toi,  toi,  hattez  chaud. 


I.  INNOCENCE. 

J_JA  jeune  Elmire,  à  quatorze  ans, 
Livrée  à  des  goûts  innocents  , 
Voit,  .sans  en  deviner  l'usage  , 
Eclore  ses  aitrait.',  iiaiss:mts; 
Mais  l'Amour,  effleurant  ses  sens  , 
Lui  dérobe  un  piemier  hommage  : 

Un  soupir 

Vient  d'ouvrir 

Au  plaisir 

Le  passiige  ; 
Un  songe  a  percé  le  nuage. 

l'a  MO  u  R. 

Lindor,  épris  de  sa  beauté  , 

Se  déclare  ;  il  est  écou  e  : 

D'un  songe,  d'une  Aave  image, 

Lindor  est  la  léalité  ; 

Le  sein  d'Elniire  est  a'/ité, 

Le  trouble  est  peint  sur  son  visage. 

Quel  moment, 

Si  l'amant , 

Plus  ardent, 

Ou  moins  sage , 
Osoit  hasarder  davantage  ! 
BEAUMARCHAIS,    3.  aU 
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I,E    MARIAGE. 

Mais  quel  transport  vient  la  saisir  i 
Cet  objet  d'un  secret  désir, 
Qu'avec  rougeur  elle  envisage  , 
C'est  l'époux  qu'elle  doit  choisir.  ; 
On  les  uuit  :  dieux  ,  quel  plaisir  ! 
Elmire  en  donne  plus  d'un  gage. 

Les  ardeurs  , 

Les  langueurs  , 

Les  fureurs  , 

Tout  présage 
Qu'on  veut  un  époux  sans  partage. 

l'infidélité. 

Dans  le  monde  .,  un  essaim  flatteur 
Yivement  assiège  son  cœur; 
Lindor  est  devenu  volage, 
Lindor  méconnoît  son  bonheur: 
Elmire  a  fait  choix  d'un  vengeur. 
Il  la  prévient  et  l'encourage. 

Ven;]fez-vous  ; 

Il  est  doux 

Quand  l'époux 

Se  dégage, 
Qu'un  amant  répare  l'outrage. 

LA    GALANTERIE. 

Voilà  Toutrage  réparé  ; 

Son  cœur  n'esi  que  plus  altéré  : 

Des  plaisirs  le  fréquent  usage 

Reud  son  désir  immodéré  ; 

Son  regard  fixe  et  déclaré 

A  tout  amant  tieut  ce  langage: 

Dès  ce  soir, 

Si  l'espoir 
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De  ni 'avoir 
Vous  engage , 
Ven«z,  je  reçois  votre  hommage. 

I.  E    D  Esc  RDRE. 

Elle  épuise  tous  les  excès  ; 
Mais  ,  au  milieu  de  ses  succès  , 
L'époux  meurt  ,  et ,  pour  héritage  , 
Laisse  des  dettes  ,  des  procès. 
Un  vieux  traitant  demande  accès  : 
L'or  accompagne  son  message. 

Ce  coup  d'œil 

Est  recueil 

Où  l'orgueil 

Fait  naufrage. 
Un  écrin  consomme  l'ouvrage. 

LES    REGRETS. 

Dans  ce  fatal  abus  du  temps , 

Elle  a  consumé  son  printemps  ; 

La  coquette  d'un  certain  âge 

Is'a  point  d'amis  ,  n'a  plus  d'amants  ; 

En  vain  de  quelques  jeunes  gens 

Elle  ébauche  l'apprentissage; 

Tout  est  dit, 

L'Amour  fuit  ; 

On  en  rit  : 

Quel  dommage  ! 
Elmire,  il  falloit  être  sage. 
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LA  GALERIE  DES  FEMMES  DU  SIECLE... 
PASSÉ, 

VAUDEVILLE. 
y^irtie  la  coutiedanse  du  Ballet  des  Pierrots. 


REF  RAIÎÎ. 


o. 


s  E  R  tout  dire  ,  oser  tout  faire  , 
C'est  le  bon  siècle  d'à  présent  ; 
M.iis  blâmer  nVst  pas  mon  affaire  : 
Rions  ;  moi  ,  je  suis  né  plaisant. 

Faut-il  toujour-  d'un  fade  éloge 
Bercer  le  sexe  eu  nos  chansons  .•* 
Tout  n'est  qu'un  p'^it  martyrologe 
De  Tircis  et  de  Céladons  ; 
Quittons  de  r;iriette  imbécille 
Le  jargon  trop  accrédité; 
JB-amenons  l'ancien  vaudeville, 
Qui  dit  gaîment  la  vérité. 

Oser  tout  dire  ,  oser  tout  faire  ,  etc. 

Traitons  ,  sans  méthode  suivie. 
Quelque  poiiit  joyeux  et  moral  ; 
Toujours  le  même  style  ennuie, 
Eùt-on  la  plume  de  Pascal. 
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Chantons  les  belles  ,  leurs  maximes 
Galants  forfaits,  goûts  délicats  ; 
Et  quant  à  Iturs  vertus  sublimes  , 
Lisons  beaucoup  monsieur  Thomas. 

Je  vois  ce  grand  panégyriste  '^ 

Couvert  de  baisers  et  de  fleurs; 

Et  moi  ,  trop  badin  coloriste, 

L'éternel  objet  des  rigueurs. 

Qui  le  craindroit  ne  connoît  guère 

Ce  sexe  et  ces  retours  flatteurs  ; 

L'art  de  provoquer  sa  colère 

Conduit  souvent  à  ses  faveurs. 

Rose  ,  timide ,  tendre  et  bonne  , 
Reçoit  son  amant  dans  ses  bras  ; 
L'amant  admire  ,  et  ma  friponne 
Devient  vaine  de  ses  appas  : 
N'est-il  donc  qu'un  bon  juge  au  monde  ? 
Dit-elle  en  trahissant  l'Amour. 
Rose  fait  si  bien  qu'à  la  ronde 
Chaque  homme  l 'admire  à  son  tour. 

Au  sortir  de  l'Académie  , 

Le  cœur  gonflé  de  sentiments, 

On  niaudiroit  sa  douce  amie 

Au  seul  soupçon  d'un  autre  amant  ;    ^ 

N'est-il  pas  plaisant  qu'on  prétende 

Etre  aimé  seul  ,  et  le  dernier, 

Parcequ'une  fejume  est  friande 

Des  premiers  feux  duu  écolier  ? 

Tant  de  larmes  pour  une  belle  , 
Jeune  homme  ,  est  bien  loin  de  nos  mœurs  ; 
Rose  a  changé,  changez  comme  elle  ; 
Elle  est  volage...  aimez  ailleurs. 

20. 
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_     Nos  dames  ne  sout  point  cruelles  ; 
Vne  ol)l. géante  uibanité 
Tient  lieu  d'amour  et  fait  chez  elles 
Les  hoaneurs  de  la  chasteté. 

D'un  li^n  ôter  l'importance  , 
Jouir  de  tout  ,  voilà  leur  mot; 
Aux  yeux  d;  s  femmes,  la  constanc© 
Est  presque  l'afliche  d'un  sot  ; 
On  vous  couroit  ,  on  vous  évite  , 
D'un  autre  on  a  les  sens  épris  ; 
E.  qu'importe  que  l'on  nous  quitte  ! 
Le  giaud  objet  c'est  d  être  piis. 

Dès  qu'un  jeune  homme  s'achalande  , 
La  coquette  veut  l'asservir; 
Pendant  que  la  prude  marchande  , 
La  galante  court  s'en  saisir. 
Au  lieu  d'un  temple  où  l'Amour  brille, 
Cythere  aujourd'hui  n'est  qu'un  hois 
Où  sans  pudeur  on  vole ,  on  pille 
Comme  aux  finances  de  nos  rois, 

Ici  la  fermière  opulente 

Défraye  un  galant  de  la  cour  ; 

Plus  loin  ,  la  marquise  indigente 

S'affuble  d'un  financier  lourd. 

La  noble  vend  ,  la  riche  acheté... 

O  temp-i  !  à  mœurs  I  Amour  n'est  plus! 

Toute  femme  adore  .en  cachette 

Le  dieu  de  Larapsaque  ou  Plutus, 

Distinguons  la  fille  ingénue 
De  la  femme  au  hardi  maintien  ; 
L'une  a  tout  notre  sexe  en  vue  , 
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L'nne  ne  rougit  pas  encore  , 
L'autre  ne  sait  plus  qu'on  rougit; 
L'une  nous  peint  la  douce  aurore  , 
L'autre  un  jour  ardent  qui  tiuit. 

Un  goût  s'éteint ,  nn  autre  perce , 
Pendant  qu'un  troisième  a  son  cours  ; 
Joignez  bs  paris  de  traverse... 
Voià  Jes  femmes  de  nos  jours. 
J'en  connois  même  une  si  tendre, 
Si  délicate  dans  ses  choix, 
Qu'elle  fait  scrupuie  de  prendre 
Moins  de  quatre  amants  à  la  fois. 

.l'en  sais  une, autre  plus  sensée  , 
Qui  ne  s'effarouche  de  rien  ; 
tJn  soir,  une  foule  empressée 
Voulut  déranger  son  maintien  ; 
Sans  étoanement ,  sans  surprise. 
Elle  s'adresse  au  cercle  entier: 
Messieurs  ,  soumies-nous  dans  l'église;? 
Me  prend-on  pour  un  bénitier? 

Les  femmes  sur  leur  contenanc* 

Ont  le  pius  absolu  pouvoir  ; 

On  porte  au  (^trcle  une  décence 

Qu'on  méj  rise  dans  le  boudoir. 

C'est  là  qu'on  donne  et  prend  le  change 

Sur  l'amour  et  la  voiupté  ; 

Là  tout  plaît ,  pourvu  qu'on  s'y  venge 

Des  ennuis  ue  l'honnêteté. 

Dans  cet  oubli  de  la  nature , 
Au  fort  de  ses  galants  chats. 
Si  l'on  voit  rentrer  la  voiture 
De  l'époux,  qu'on  n'atteudoit  pas  , 
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Eteignez  vite  ;  on  range  ,  on  serre  , 
L'une  est  morte  ,  l'autre  s'enfuit. 
Ainsi  Ton  voit  un  commissaire  ^ 
Effrayer  des  tendrons  la  nuit. 

Mais  que  les  fêtes  sont  cruelles  ! 
Vieux  énoux  ,  je  plains  votre  sort, 
Si  vous  y  conduisez  vos  belles  ; 
Les  coniier...  c'est  pis  encor. 
La  poule  alerte  ,  aisée  à  vivre  , 
Perce  la  foule  en  arrivant  : 
Le  coq  usé ,  qui  ne  peut  suivre, 
Gratte  sa  tète  en  l'attendant. 

Aux  cris  que  le  vieux  singe  élevé, 
On  la  lui  rend  tout  comme  elle  est; 
Tout  comme  elle  est  il  vous  l'enleva 
Aux  vœux  ardents  de  vingt  plumets, 
Plus  ravissante  qu'A[»lirodise  , 
TraîuanI  tout  le  bal  après  soi, 
Lui  coiffé  comme  on  peint  iVloïse 
Charge  des  tables  de  la  loi. 

Vovez  cet  le  dévote  altiere. 

Au  teint  pâle  ,  au  front  sourcilleux, 

Déchirer  la  naiure  entière 

D'un  ton  humblement  orgueilleux  j 

Bien  est-il  vrai  que  plus  parfaite, 

Euyant  le  monde  et  ses  attraits  , 

Elle  ne  brûle  ,  en  sa  retraite  , 

Que  pour  Dieu  seul...  et  son  laquais. 

Du  même  désir  animées 
De  tromper  amants  et  maris  , 
Deux  belles  s  étoient  tant  aimées. 
Qu'on  les  citoit  dans  tout  Paris  : 
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Ua  fat  survient  :  elles  s'abhorrent  ; 
L'intérêt  rompt  ce  qu'il  a  joint. 
Ma  foi ,  deux  belles  qui  s'adoreat , 
Tout  bien  compté  ,  ne  s'aiment  point.' 

Chez  une  duchesse  en  colère, 
L'autre  soir  un  mauvais  plaisant 
Disoit  d'une  vois,  df  faux  frère  : 
L'autetir  est  un  grand  méJisant. 
MéJisant,  lui  ?  c'est  cent  fois  pire. 
Pensez-vous  qu'un  tel  chansonnier 
Se  fût  contenté  de  médire  , 
S'il  eut  pu  vous  calomnier  ? 

Point  de  belles  que  l'on  n'acquière 
Ou  par  Je  l'or  ou  par  des  soius  ; 
La  moindre  ou  la  meilleure  affaire 
Coûte  toujours  ;  c'est  plus  ,  c'est  moins  : 
Et  quant  aux  mœurs  ,  la  différence 
Des  filles  aux  femmes  d'honneur, 
Est  celle  qu'on  remarque  eu  France 
Entre  l'artiste  et  l'amateur. 

Oh!  si  chacune  osoit  écrire 

Les  bons  tours  qu'elle  se  permet, 

Quel  plaisir  on  auroit  à  lire  , 

Cet  ouvrage  utile  et  follet! 

On  y  verroit  du  gai  ,  du  leste; 

Pour  du  sentiment ,  serviteur! 

C^ar  la  femiue  la  plus  modeste 

N'est  qu'un  vrai  page  au  fond  du  cœur.'^ 

Vous  changeriez  bien  de  système  , 
Me  dit  un  Céladon  d'amant , 
Si  je  nommois  celle  que  j'aime... 
Ah  !  c'est  une  ame  ,  ua  sentiment  î 
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C'est  h\  vertu  la  plus  auguste... 
Je:reconnois  son  pavillon: 
La  friponne  s'est  peinte  eu  buste  ; 
Tu  n'as  vu  que  sou  médaillon. 

Vous  ,  jeune  homme  que  je  conseille. 
Gardez-vous  bien  de  me  citer  ; 
Ce  que  je  vous  dis  à  l'oreille 
IVe  doit  jamais  se  répéter. 
Retenez  ce  bon  mot  d'un  sage , 
Des  mœurs  il  est  le  grand  secret  : 
Toute  femme  vaut  un  bommage, 
Bien  peu  sont  dignes  d'un  regret. 

Pour  égayer  ma  poésie , 

Au  hasard  j'assemble  des  traits  ; 

J'en  iais  ,  peintre  de  fantaisie  , 

Des  tableaux. ,  jamais  des  portraits. 

La  femme  d'esprit  qui  s'en  moque 

Sourit  finement  à  Fauteur; 

Pour  Timprudenle  qui  s'en  choque,  ] 

Sa  colère  est  son  délateur. 

Sexe  charmant ,  si  je  décelé 
Votre  cœur  en  proie  au  désir, 
Souvent  à  l'amour  infidèle  , 
Mais  toujours  fidèle  au  plaisir. 
D'un  badinage  ,  6  mes  déesses  ! 
JSe  cherchez  j)oint  à  vous  venger  : 
Tel  glose ,  hélas  !  .sur  vos  toiblesses  , 
Qui  brûle  de  les  paitager  ! 
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